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INTRODUCTION 


§1 


Une objection contemporaine. 

Beaucoup (T es priiSj frappés plus que de raison 
par les apparences^ s'' en vont proclamant, comme un 
fait incontestable^ que les nations protestantes 
suivent une marche ascendante, tandis que les na^ 
lions catholiques déclinent progressivement, CaU" 
sulte^, dit-on, l'histoire des deux derniers siècles: 
qu'y voye^-vous ? Les nations catholiques ^ V Espagne 
V Autriche y la France perdant successivement leur 
prépondérance politique ; les nations protestantes^ 
l'Angleterre, les Etats-Unis, V Allemagne grandis- 
sant tous les jours : leur puissance^ leur domination 
s' affirmant de façon si constante, que la suprématie 
politique semble devoir être leur partage définitif. 

Quoi d* étonnant I Le catholicisme trop dédai" 
gneux des intérêts matériels a fini par énerver les 
âmes et par amollir i>eu à peu les peuples, et comme 
le dit Schopenhauer, le catholicisme est une reli^ 
gion à tendance pessimiste, tandis que le protestant 
tisme est une religion à tendance optimiste. Là est 
le secret de la supériorité de Vun et de la décadence 
de Vautre. Une religion à tendance pessimiste pa^ 
ralyse V effort humain et par conséquent arrête^ et à 
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tout le moins diminue les progrès économiques* 
Julius Wolff appuie cette « découverte » d- affirma-- 
tions que résume en ces termes la Revue sociale ca* 
tholique de Louvain (/) ; Cest le pessimisme stoîqtie 
du catholicisme. — la doctrine catholique sur le 
péché y — qui a occasionné déjà la disparition de la 
civilisation romaine. Le sentiment de la réité — 
The sensé of sin — a empêché également un plus 
grand essor économique pendant la période médié^ 
voie. The sensé of life, la joie ae vivre ^ Vopti* 
misme de la Réforme a fait sauter les obstacles à 
V expansion des énergies et un nouvel élan fut donné 
au progrès politique et économiaue. » Le protestan- 
tisme^ religion optimiste^ est aonc le système des 
nations qui s^élèvent. 

Chose étrange! V objection part d'abord d'une 
simple question de fait^ se rapportant à V économie 
sociale^ et elle aboutit par sa conclusion à une ques^ 
tion doctrinale^ à une question religieuse. 

Telle est bien^ en effet ^ la prétention des protestants 
et de leurs alliés : la question de la prospérité plus 
ou moins grande des nations protestantes et des na- 
tions catholiques rCa d'intérêt pour les adversaires 
du catholicisme^ que parce que ils s^eff'orcent de la 
démontrer solidaire^ dépendante de la question de 
religion^ comme V effet dépend dé sa cause. 

Au sortir des désastres de jSyo^ les victoires de 
la Prusse sur la France^ ont donné à cette objection 
un regain de faveur. C'est ainsi qu'en /<?75, Emm. 
de Laveleye publiait dans la Revue de Belgique une 
étude 5«r, rAvenir des Peuples Catholiques. // 
soutient^ par des arguments plus spécieux que scienti» 
ftqueSj la thèse de la prétendue supériorité politique 
et sociale du protestantisme. La réponse ne se fit pas 
attendre : elle vint d*un compatriote^ le baron de 
Haulleville. V erreur était d/m/isquée^ battue. Mais 

(i) De V infériorité économique des nations cathoîiquesp 
WBrRiCH. — mai-juin 1899, 
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Terreur êsi tenace. Après un long silence ^ elle pensa 
que V issue de la guerre hispano-américaine jour-- 
nissait à la thèse^ sinon un nouvel argument^ du 
moins la bonne fortune de reparaître au jour. De 
^éles protestants ont donc jugé que Fheure était 
venue de sortir à nouveau V ar 2 1 intentai ion de Lave- 
leye^ et ils ont fait de Vouvrage une nouvelle édi- 
iionj augmentée^ étayée de témoignages et de docu» 
ments qu^ils estiment infiniment précieux et pro^ 
bants : ce sont les opinions de Gladstone^ Michelet^ 
Quinet, Sismondi.,, de Mgr d^Hulst^ et de quelques 
autres écrivains (/). Les éditeurs eux-mêmes ont 
payé de leur personne dans une austère pré face ; t A 
mesure que V histoire se déroule, que le temps 
avance^ les principes de vie et de mort semés dans 
U monde, manifestent plus fortement leur présence. 
Jamais on n'avait discerné avec plus de netteté qu^à 
notre époque^ les conséquences au grand acte JV- 
mancipation morale et intellectuelle que fut la ré- 
forme religieuse du xvi* siècle. Le Protestantisme a 
classé les peuples en deux grandes familles : celle 
qui regarde en avants évolue^ progresse normale^ 
ment, et celle qui regarde en arrière, et ne voit le 
salut social que dans l'asservissement de Vhomme à 
une autorité qui anéantit tout ce quily a de vital 
en lui, » [2) 

Si Von reconnaît Varhre à ses fruits^ le Proies^ 
iantisme peut être fier de sa fécondité^ le catholi^ 
cisme rCa plus qu'à pleurer sa déchéance et à attendre 
patiemment sa ruine : C'est un fait y paraît tl, établi 
scientifiquement. Le mot magique est prononcé et 
pour nombre d'esprits cela suffit : La preuve est 
faite y la cause est entendue. Notre travail est des* 


(x) « Ces qaelqaes autres écrivains » désigne sans douta 
Tonique article de la Petite République « journal socialistt 
français > du 39 juillet 189S, rejeté à la fin de la brochure 

(i) Préfaça des Editeurs. 
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Une à d^autreSi aux hommes de bonne foi^ qui cher- 
chent la vérité et veulent la trouver. Ceux-là, pren* 
dront le loisir d'examiner les pièces du procès 


§n 


Les Arguments. 


Nous avons donné une idée générale du problème 
en présentant V objection. Pour la mettre davantage 
en lumière, et pour déterminer dans son détail le 
terrain de la discussion^ il est utile de présenter^ 
réunis en un faisceau^ les principaux arguments de 
la thèse et les plus chers à nos adversaires, 

I. La prospérité des nations protestantes et l'in- 
fériorité des nations catholiques est due à une rai" 
son de culte et non à une raison ethnique. 

Un peui)le ne peut changer de nature^ ni modifier 
son tempérament. Si donc, comme Phistoire Vin^ 
dique^ surtout Phistoire des événements contempo- 
rains, les peuples catholiques reculent ^ relativement 
aux peuples qui ont cessé de Vêtre, « il est difficile 
de rattacher avec une certitude quelque peu scienti- 
fiquCy ces faits sociaux à l'action de la race,,. Quand 
donc on constate que les réformés^ soit en pays 
latiny soit en pays anglo-saxon ou germanique prO' 
grès sent plus vite et plus régulièrement que les ca^ 
tholiques,« il est difficile de ne pas attribuer la su- 
périorité des uns sur les autres au culte qu*ils pro- 
fessent (i), 

II. Ce sont les principes catholiques et les prin- 

(i) £. de Laveleye, VAvenir des peuples catholiques, p. 16, 
17, passini. 
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cipes protestants qui sont causes de la différence de 
prospérité entre les nations qui les professent. 

/, Le proUsiantisme, religion de lumière et de li- 
berté, est seul parvenu à gratifier tout le monde de 
l'instruction, cette base de la liberté el de la prospé- 
rité des peuples. Les Etats catholiques, réfractaires 
à la diffusion et 4 l'obligation de l'instruction, ne 
parviennent fias, malgré des sacrifices d'argent, à 
dissiper l'ignorance. La crainte de la lumière, par 
T attachement à des dogmes obscurs et absurdes, 
l'obéissance passive à un pouvoir absolu, voilà une 
première cause d'infériorité due aux principes catho- 
liques. 

2. Les principes catnoeiques engendrent l'inertie, 
la stérilité: les Principes protestants favorisent l'ini- 
tiative, l'élan, l'énergie : de là, pour les catholiques, 
fin/ériori/é au point de vue économique, et pour le 
protestantisme une prospérité progressive. 

« Dans un même pays, partout oit les deux cultes 
sont en présence, les protestants sont plus actifs, 
plus industrieux, plus économes, el par suite, plus 
riches que les catholiques La Réforme a commu- 
niqué aux peuples qui V ont adoptée une force dont 
f histoire peut à peine se rendre compte, tandis que 
les peuples soumis à Rome semblent frappés de sté- 
rilité: ils ne colonisent plus. > (j) 

3. Le niveau moral est plus élevé cTie^ les peuples 
protestants que che:^ les peuples catholiques. 

Cela s'explique par ce fait que les peuples protes- 
tants restent plus fidèles que les peuples catholiques 
à leur religion. Dans les pays qui ont adopté la 
Réforme, l esprit puritain a mis un frein au relâ- 
chement des mcBurs qui est un des traits du carac- 
tère national français, et le puritanisme a donne 
aux hommes d'Angleterre et d'Allemagne une 
trempe morale incomparable. De plus, alors qu'en 

. I Lâviliii. — Ou», eiti. 
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France y Rabelais ^par exemple^ et Voltaire ne trouvent 
rien de mieux^ pour attaquer V Eglise, que de ridi" 
enliser ses dogmes et d^insurger les sens contre ses 
prescriptions morales^ les protestants, au contraire^ 
par r organe de Luther <^ de Calvin, de KnoXy de 
Zwingle prêchent un christianisme plus pur et plus 
sévère que celui de V Eglise. Aussi ^ en France les 
partisans de la liberté ne respectent ni religion ni 
morale, tandis que en Angleterre et en Amérique^ 
les partisans les plus décidés de la liberté (les pu- 
ritains y les quakers), sont ceux qui professenila 
morale la plus sévère. y> Telle est du moins Taffir^ 
mation hardie de Laveleye, 

4. Létat politique et social, che^i les peuples pro" 
testants, garantit la paix et la tranquillité inté^ 
fieures ; les nations catholiques ^ elles, sontcon- 
damnées à V agitation perpétuelle. 

C'est que Vétat social issu de la Réforme montre 
des institutions libres ; Vétat social maintenu sous 
r influence du Catholicisme est hostile, au contraire, 
à tout gouvernement de liberté, à tout gouverne- 
ment républicain» Le gouvernement naturel du Ca- 
tholicisme étant la monarchie absolue , poussée aie 
despotisme par le dogme de V infaillibilité du Pape^ 
le principe catholique a donc pénétré les esprits du 
génie de Vintolérance et les malheureuses nations 
qui le professent sont soumises au despotisme ou 
bouleversées par V anarchie y et souvent oscillent de 
l une à Vautre, 

Tels sont y dégagés de la compCexUé des menus 
faits et des assertions négligeables^ les principaux 
arguments de nos adversaires. Nous avons tâché 
de les résumer aussi brièvement, aussi exactement, 
aussi clairement que possible. Sans doute nous avons 
laissé dans Vomhre des points de vue qtûil eût été 
intéressant de discuter, mais nous sommes obligés 
de nous renfermer dans d^ étroites limites. 

Ramenons donc, pour plus de clarté, la thèse qu'on 
nous oppose à un unique argument qui l'enfermé 
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ioîite. Ce sera le point de départ de la discussion r 
les divisions en seront dès maintenant indiquées. 

L'état d'infériorité ou de progrès des nations^ 
dépend de la religion qu'elles professent^ commer 
Teffet dépend de sa cause. 

Or les nations catholiques sont dans un état 
d'infériorité, et les nations protestantes dans ua 
état de progrès. 

Cet état d'infériorité ou de prospérité est donc^ 
dû pour les unes et pour les autres à la religion 
qu'elles professent, comme TefTet est dû à la cause.^ 

Le terrain de la discussion est bien circonscrite 
nous y suivrons pas à pas nos adversaires. Arguant 
du fait f pour eux historiquement incontestable ^ de 
la prospérité des nations protestantes et de la 
décadence des nations catholiques^ ils concluent im- 
médiatement que ce fait dépend d*une cause^ qui esty 
pour chacune de ces nations, le culte qu'elles pro" 
fessent» Il y a donc dans V esprit des protestants une 
loi non formulée, sous -entendue^ et d'aùrès laquelle 
ils déterminent un lien causal, une relation néces^ 
saire entre la religion et la destinée d'une nation, 
entre la prospérité ou la décadence d*une nation et 
la vérité ou la fausseté de la religion. Nous avon9 
donc à fournir préliminairement au débat lui-même 
une solution qui s'attaque à la base même de Var-- 
gumentation protestante. 

Entrant ensuite au cœur de V objection, nous exa^ 
minerons la valeur théorique ou doctrinale de la 
conclusion qui attribue au principe catholique la dé' 
cadence des nations catholiques et au principe pro^^ 
testant la marche ascendante des nations protes^ 
tantes. Nous interrogerons ensuite les faits histo* 
riques, afin de constater si oui ou non ils confit'^ 
ment la thèse doctrinale. 

Abordons ces deux parties de notre discussion» 
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Que finit-il penser de la thèse qui fait de la reli- 
gion la cause du progrès ou de la décadence de» 
nations? 

De nos jours, oo a pris^'habîtude de confondre le bien 
véritable, la vraie prospérité d'une nation avec sa prospérité 
matérielle. C'est une confusion que, dès le début de notre 
' argumentation, nous sommes obligés de subir. Mais la ques- 
tion s'élargit bien vite et dépasse les vues restreintes de ceux 
qui l'ont posée. A leurs yeux, en effet, la religion ne paraît 
plus ni vraie ni bonne que si elle sert à procurer de grands 
avantages temporels. En se fiant sur des apparences, on 
conclut bien vite que les peuples protestants étant arrivés 
au faite de la prospérité matérielle, ils le doivent à la reli- 
gion qu'ils professent. D'autre part, on 9e prend de pitié 
pour ces nations catholiques, privées aujourd'hui de leur 
ancienne splendeur, et Ton fait retomber sur le Catholicisme 
toute la responsabilité de cette prétendue décadence. 
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Cette théorie renferme une hypothèse gratuite ; elle est 
démentie par la logique et par les faits. 

Q.ui donc en effet a jamais enseigné* avec vérité que le but 
de la religion fût de procurer la prospérité temporelle ? Rien 
de plus inexact. L*homme a une En suprême, nécessaire, qui 
«st Dieu : il doit mériter une récompense étemelle par la 
pratique des vertus. La religion établie sur la terre par 

Jésus-Christ a pour but de procurer à Thomme les moyens, 
es secours surnaturels faute desquels il ne peut ni atteindre 
fa fin,, ni pratiquer les vertus qui doivent Ty conduire. Je 
\^ois bien que Jésus-Christ nous enseigne la vérité, la justice, 
la piété envers Dieu, la charité envers le prochain, la pra- 
tique des vertus individuelles et sociales, mais je demande où 
Ton trouve qu'il enseigne la science du commerce, Tart de 
faire des découvertes, de développer Tindustrie ou de pour- 
voir à la colonisation. On exige du feu, qu'il brûle, de l'eau, 
jqu'elle rafraîchisse, mais on se croirait absurde de réclamer 
de Teau les services du feu, et du feu les services de l'eau. 
Ainsi n'est-il pas logique de prétendre que la religion accom- 
plisse une œuvre pour laquelle elle n'a pas été instituée. 

Faire de la religion, la loi unique, la cause adéquate de la 
prospérité d'une nation ou de son infériorité, c'est donc 
iournir une hypothèse gratuite. 

Que Dieu bénisse les nations qui obéissent à ses lois et 
pratiquent la vraie religion, cela ne peut faire doute. L'Ecri- 
ture dit que le peuple le plus grand est celui sur lequel la 
justice a plus d'empire ijustitia élevât gentes : Justice rendue 
à Dieu, justice rendue au prochain, justice accomplie vis-à-vis 
de soi-même. La pratique de cette triple forme de la justice 
£st la mesure qui détermine le niveau d'un peuple. 

Est-ce à dire que la seule profession de la vraie religion 
Amène' comme résultat infaillible, la bénédiaion de Dieu 
dans l'ordre temporel ?On ne saurait l'affirmer. Nous ierno- 
rons de quelle manière, par quels bienfaits, Dieu récom- 
pense, sous l'empire de la loi chrétienne, les nations qui 
obéissent à ses lois. D'ailleurs la profession de la vraie reli- 

fion n'est pas la seule condition qui mérite à un peuple la 
énédiction de Dieu. Il y a, dans cette question, un mystère 
insondable: l'incrédulité sait même y trouver matière à 
Tun de ses plus fréquents moyens d'attaque contre la Pro- 
vidence divine. Jetons un coup d'œil sur la Société. Telle 
£gtmille offre le modèle des plus nobles venus, et le malheur 
la poursuit, TACcable. Telle autre se rit de Dieu, multiplie 
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les injustices et les crimes : elle s'élève, s'étend, prospère. 
L'analogie peut s'appliquer aux nations qui composent le 
monde chrétien. La religion n*est donc pas la cause adé- 

âuate, la loi de la prospérité temporelle ou de la décadence 
es nations. 
A plus forte raison n'est-il pas permis d'attribuer cette 
prospérité temporelle ou cette décadence à telle ou telle 
religion, sans avoir, au préalable, établi par des preuves 
irréfragables que cette religion est la vraie religion, la reli- 
gion révélée par Dieu, imposée par Lui, la religion de 
Jésus-Christ venue jusqu'à nous sans déviation dans la 
doctrine, sans diminution dans la morale, sans mutation 
dans la mission qu'elle a reçue de gouverner Thumanité. 
Les protestants n'ont pas songé à cela, et cependant leur 
religion estj uste le contre- pied de la vraie religion (i). 

La religion peut contribuer cependant à la prospérité 
matérielle d'une nation, en rendant les citoyens intègres, 
courageux, économes, désintéressés. Elle sera un élément 
partiel, une condition indirecte. De combien d'éléments, en 
effet, ne se compose pas la prospérité d'une nation ? Que 
ne doit-elle pas à la richesse du sol, aux avantages de sa 
situation géographique, à la salubrité de son climat ? Com- 
bien de fois ne devra-t-elle pas compter avec la puissance 
de ses rivaux, ou s'appuyer sur le succès de ses armes ? Elle 
bénéficiera de l'étendue de ses relations commerciales, de la 
forme plus parfaite de son gouvernement, comme aussi 
de la vigueur de sa race, du nombre de ses habitants, de 
son passé et de bien d'autres causes. Non seulement ces 
éléments concourent plus efficacement que la religion à la 
prospérité d'une nation, mais il arrivera, — nous le voyons 
aujourd'hui, — que l'influence disponible de la vraie reli- 
gion elle-même, sera balancée, annihilée par des causes 
antagonistes et plus puissantes. Introduisez, si vous voulez, 
la vraie religion dans un pays déshérité au point de vue du 
sol, de la situation géographique ou du climat, pourra t-elle 
enrichir un sol naturellement ingrat, reaifier la situation de 
la mer et des montagnes, assainir un climat insalubre, toutes 
circonstances qui échappent évidemment à l'efûcacité de la 
vérité religieuse. 

(x) Notre sujet ne comporte pas de pins amples explieatloiif 
•ur une question qui appartient proprement à rapologi* 
tique. 
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La religion encore, pourra être, en certains cas, un 
élément, mais négatifs de la prospérité d'un peuple. Expli- 
quons-nous. Supposez une nation qui professe une religion 
tausse, ou une religion simplement c raisonnable », comme 
k: protestantisme, elle prévaudra facilement, toutes choses 
>jales d ailleurs, dans les entreprises matérielles. Une reli- 
gion qui, comme le protestantisme fait profession de réduire 
ridéal à la jouissance temporelle, et estime comme la 
meilleure des récompenses la prospérité temporelle, une 
religion de cette sorte allume l'âpre désir de la richesse, 
exaspère l'activité qui produit la richesse, afin d'augmenter 
la richesse qui procure les plaisirs. Nulle puissance émanée 
d elle ne peut etncacement défendre la fraude, ni commander 
au cruel trafic des vies humaines, ni éteindre l'ambition de 
prépondérance politique poussée jusqu'au cynique mépris 
des droits acquis. Le catholique, instruit de sa religion, ne 
peut s'empêcher de songer à la malédiction divine lancée 
contre l'abus des richesses ; il ne se croit pas autorisé à se servir 
d'autres moyens que de ceux approuvés par la loyauté et 
l'honnêteté. Ces sentiments du catholique privé passent ^ 
son gouvernement ; l'opinion publique proteste contre cer- 
taines manœuvres infâmes devant lesquelles le sentiment pu- 
blic dévoyé par une religion fausse est incapable de s'émouvoir. 

Il sutfît donc de s'entendre sur le sens qu'on donne au 
mot de prospérité, sur la valeurqu'on y attache, et par consé- 
quent sur le genre de supériorité d'une religion qui en serait 
la cause. Un pasteur de la Réforme française, M. Napoléon 
Roussel, démontrait en 1854, dans une brochure sur les 
nations catholiques et les nations protestantes, à grands 
renfort de chiffres et de bordereaux, que les protestants 
payaient trois fois plus d'impôts ù Paris que les autres habi- 
tants. Il prétendait en même temps établir que le signe de la 
vraie grandeur d'une nation est dans sa prospérité maté- 
rielle et dans son bien-être physique. On pouvait conclure de 
là, que les protestants trois rois plus imposés, étaient trois 
fois plus vertueux, et leur religion trois fois plus vraie. Dans 
le Journal des DébatSf peu suspect de tendresse pour le ca- 
tholicisme, l'académicien John Lemoinne appréciait spiri- 
tuellement cette théorie si crûment utilitaire et matérialiste : 

« M, Roussel, dit-il, démontre à grands renforts de chiffres, 
que les protestants sont infiniment plus heureux dans u monde 
que Us catholiques; qu'ils ont plus de rentes, plus d'actions in- 
dustrielles ^ plus de couverts d'argent, plus de chemises et plus de 
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hottes^ Jusqu'à présent nous avions toujours cru qu'au four du 
Jugement dernier, Dieu mettrait d*un côté les bons et de Vautre 
les méchants ; mais dans le système de M, Roussel^ l'humanité 
st partagée en deux catégories : celle des gens gras et celle des 
gens maigres. Dieu ne sondera plus les reins et les cœurs, mais 
les estomacs. En vérité, si un ministre de V Evangile n*a qu'une 
morale comme celle-là à présenter au monde, s' il n'a point d'autre 
conclusion à tirer de Vhistoire, alors il ne reste plus aux hommes 
qu'à se bien nourrir, à se bien porter et à bien Jaire leurs 
ajffaires ; les plus riches seront toujours les plus vertueux. — 
Cette lecture serre le cœur, » 

11 demeure désormais établi que si la religion peut entrer 
comme un élément individuel, partiel de la prospérité maté- 
rielle d'une nation, ni la vérité, ni la logique ne permettent, 
comme le prétend Laveleye, organe en cela des protestants^ 
de considérer la religion comme la loi, comme la cause adé- 
quate de celte prospérité. Voici déjà un point préliminaire 
acquis. Avec les chapitres suivants nous abordons le point 
central de l'objection, nous sommes au cœur même du débats 

Leà nations protestantes suivent, dit-on, une marche 
i'^ ascendante et les nations catholiques tombent dans une 

infériorité progressive. Le fait est, paraît-il, avéré, non 
moins avérée aussi la cause de ce fait social. Il ne faut pas 
la chercher ailleurs que dans l'influence de chacune des deux 
religions sur les nations qui les professent. D'une part, le 
principe protestant contient en lui-même la source de toute 
prospérité, est seul capable de susciter les initiatives, de 
fortifier les. énergies, de donner les impulsions fécondes. 
D*autre part, le principe catholique contient le germe qui 
précipite la décadence, car il éteint l'initiative individuelle, 
il amollit les énergies sociales, il enfante la stérilité. Pour 
s'en convaincre, il suffit de regarder : « D'un côté, l'ins- 
truction, l'activité^ l'industrie, des relations avec le monde 
extérieur et par suite la richesse (côté des protestants). De 
l'autre côté, l'inertie, la routine, l'ignorance, la pauvreté, 
(côté des catholiques). 

L'objection, on le voit, comporte donc un point de vue 
historique et un point de vue doctrinal. 

Nous répondrons d'abord indirectement, en prouvant au 
point de vue doctrinal, que la réalité des faits historiques 
étant admise par hypothèse, la conclusion qu'on en tire 
n'est pas légitime : puis, directement, en montrant que les 
faits lustoriques ne sont pas tels qu'on les prétend, n'ont pas 
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la pOitée qu'on leur attribue, et même qu'ils plaident contre 
la prétention des protestants. 


CHAPITRE II 


Fausseté de la théorie qui attribue au principe ca- 
tholiques la j>rétendue décadence des nations sou- 
mises ik ton influence. 


5 L — Cause générale de U décadence des nations catholiques (si 
dicadenu il y a) savoir V abandon mime du principe catholique* 

Ceux qui mettent en avant une pareille théorie ont -il» 
songé à cette contradiction étrange, capable de frapper Tes» 
prit même le moins attentif ? Comment ! d'après vous, la 
religion catholique contient en soi un principe d'infériorité 
et cependant, vous ne faites pas toujours difficulté d'avouer 
que cette religion a été, pendant quinze siècles, une cause- 
d'élévation, de progrès, ae prospérité pour les nations. Et 
c'est après quinze siècles, qu'elle aurait perdu subitement sa 
fécondité et sa puissance civilisatrice ! Il aurait suffi que I» 
Réforme prit naissance, pour que cet astre nouveau éclipsât 
à tout jamais la gloire du passé, pour que la puissance du 
catholicisme fût entièrement stérilisée ! Voyons, dirons-nous- 
aux partisans de cette magique Réforme, ou bien la religion 
catholique est restée semblable à elle-même, son principe est 
demeuré identique, ses dogmes n'ont pas varié, sa morale 
est toujours stable, mais alors, comment sa puissance était- 
elle capable d'un pareil échec ? Ou bien, cette religion a^ 
changé, son principe a subi la loi de variabilité, il y a eu 
mutation dans ses dogmes, fluctuation dans sa morale, et je 
comprends alors que vous voyiez dans cette religion diminuée, 
dans ce principe faussé, la cause d'un désordre et le ferment 
de la décadence. Mais, si preuves en mains, par des faits et 
par des raisonnements irréfutables, on prouve que la perfec*» 
tion de la religion catholique tient à la perfection de la vie 
qu'elle recèle en elle-même, que la nature et la valeur de 
son influence sur les nations, — en ce qui touche la vrait 
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civilisation, — tient à la fixité de son principe; que cette vie 
s*est toujours manifestée par des caractères qui en établissent 
la supériorité; que cette vie est dans son fond, immuable, in- 
destructible, malgré les crises qui bouleversent à certaines 
époques l'organisme catholique, que reste-t-îl dé la préten- 
tion des protestants, sinon Taffirmation d'un effet contradic- 
toire à sa première cause, ou d'une cause contradiaoire aux 
effets qu'on lui attribue ? 

Ce n'est pas à nous qu'il appartient de fournir ces preuves 
de fait et de raisonnement : nous enregistrons les conclu- 
sions de l'apologétique chrétienne : nous adoptons le fait de 
la vitalité et de la fécondité toujours persistantes du principe 
catholiaue, puisqu'il plonge ses racines dans la vie immuable 
de l'Eglise même. 

Loin que le principe catholique puisse être regardé comme 
la cause de la décadence des nations catholiques (si déca- 
dence il y a) cette décadence concorderait précisément avec 
l'abandon du principe qui doit faire vivre ces nations. 

Supposez, en effet, que les nations catholiques soient ac- 
tuellement et véritablement soumises à l'influence de leur 
religion : supposez chez les individus le respect pour les idées, 
les lois, les institutions de TEglise, et dans les gouverne- 
ments, la déférence pour sa mission divine, un désir d'union 
en vue du bien commun, la reconnaissance de tous droits, 
ce ne serait que justice de s'en prendre à l'Eglise même, au 
principe même de la religion, alors que des nations placées 
dans de telles conditions, s'achemineraient à la décadence et 
à la ruine. Mais en est-il ainsi ? Où est cette fidélité des in- 
dividus et des gouvernements ? Au contraire, n'est-il pas 
manifeste, que la vie se retire des nations catholiques, préci- 
sément à 1 neure où, sous l'empire de je ne sais quelle folie, 
elles s'agitent pour échapper, révoltées, à la tutelle de 
l'Eglise, ou languissent, criminellement satisfaites d'elles- 
mêmes, dans l'indifférence la plus absolue. Jalousée, en- 
chaînée, contrariée de toutes manières dans soii aaîon par 
les gouvernements, l'Eglise n'exerce son influence que d'une 
façon précaire. L'action des protestants s'est fait sentir là. 
Aidés des libres penseurs leurs naturels complices, ils ont 
réussi à persuader les gouvernements catholiques, qu'ils ne 
seraient prospères, libres et forts que s'ils l'excluaient de leurs 
conseils et de leurs affaires et proclamaient sur Elle celte su- 
prématie du pouvoir civil, si chère au principe protestant. 

La preuve 1 il est presque banal de la fournir. Ainsi, de- 
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poîs on siidc, en Fiance, théonquemefU, la religion catho- 
lique est soamise an régiine de Tég^ité des cultes ; pratû 
quemnU^ les gonvememcnts n*ont rien pins à cœur que de 
u rabaisser^ de lui (aire sentir le poiJs d'une l^alité odieuse, 
d'anénner, faute de pouvoir l'anéantir, son influence re- 
doutée. Ceux qui disposent de l'esprit public, maîtres de la 
science ou vulg^uisateurs, écrivains ou parleurs n'ont pas 
assez de dédain pour ses dogmes, ou d attaîques calomnieuses ; 
ils forment à la nation une mentalité^ comme on dit aujonr- 
d'hui, étrangère ou hostile au sens catholique. 

Avant la France, l'Espagne avait poné la main sur le 
dép6t sacré. Sons le txiste Charles lU, elle expulse les reli- 
gieux, les traque, les enfouit dans d'infeaes prisons ou les 
livre au bûcher. La France, à son tour, poussant aux ex- 
trêmes la logique de Timpiété, persécute tout ce qui se ré 
clame de la religion : on brise les croix, on souille et l'on 
dépouille les sanctuaires vénérés ; évêques, prêtres, citoyens 
fidèles à la religion et à l'ordre encourent la prescription ou 
périssent sur l'échafaud. L'Italie, non contente de se révolter 
contre les Papes, les vole et les emprisonne. En Autriche, 
Joseph II, atteint de monomanie, poursuit la religion de ses 
mesquines et savantes persécutions. 

Il est donc contradictoire d'attribuer au principe catho- 
lique comme à leur cause, ces éléments de perturbation et de 
décadence qui sont l'effet, nous l'avons vu, de l'opposition 
des gouvernements et de Tinûdélité des individus à ce prin- 
cipe. 

5 n. -* Autres causes de la crise que subissent les nations ca- 
tholiques. 

Les nations catholiques subissent une crise, cela est incon- 
testable. Nos adversaires affectent de voir dans cette situation 
un état définitif. Libre 4 eux d*en juger ainsi. Connaissant la 
vitalité profonde et la fécondité du principe catholique, nous 
estimons que la crise n'est pas irrémédiable et que sa résolution 
est aux mains des nations catholiques. La crise actuelle est- 
(11e donc uni(jue dans l'histoire? Nos yeux n'ont*ils pas vu 
ft travers les siècles, alternativement, les luttes, les épreuves, 
U'S triomphes de l'EgliNe ? N est-il pas dans la destinée de 
Eglise de combattre, de souffrir, et par conséquent d'être, 
4rlois, temporellemeut vaincue ? Elle subit 4es défiAiie^ 


* 

V 


s. 


CATHOLIQUES ET PROTESTANTES 21 

temporaires, elle accueille avec joie des victoires partielles, 
mais elle n'attend infailliblement que la victoire finale, le 
triomphe qui sera éternel. La puissance vivificatrice du prin- 
cipe catholique, garde toujours un présage de renouveau ; 
le principe protestant, comme nous le verrons, garde aux 
sociétés le germe assuré de la corruption. 

Outre l'abandon du principe de leur religion que nous 
venons de signaler comme la cause générale de la crise tra- 
versée par les nations catholiques, il est d^autres causes qu'il 
n'est pas indifférent de rapporter. Les nations catholiques 
sont les premières nées de TEglîse. Plus que toutes les autres 
elles se sont développées, ont mûri sous l'influence bienfai- 
sante de TEglise et sont marquées du sceau indélébile de leur 
divine et lointaine origine, rendant des siècles, elles ont as- 
sisté à la lente éclosion du grand idéal d'une société chré- 
tienne. La civilisation préparée par le travail successif des 
siècles était sur le point d'atteindre son apogée, au 3(vi« siècle, 
quand le Protestantisme remit en question l'avenir des so- 
ciétés et opposa une barrière à l'élan universel de la civili- 
sation. On comprend que les nations détachées de l'Eglise 
catholique, n'ayant plus le secret de la conciliation de l'au- 
torité et de la liberté, de la justice et de la charité, de la 
pauvreté et de la richesse, arrivent à ne garder de chrétien 
que le nom et du christianisme que certaines formes pure- 
ment extérieures. Elles s'enfoncent de plus en plus, chéris- 
sant leur dissolution morale qu'elles appellent progrès, dans 
le matérialisme pratique, fruit de la conception rabaissée 
qu'elles se font de la vraie civilisation. Les nations catholi- 
ques, au contraire, toujours soumises à l'influence, même 
diminuée, même affaiblie du principe catholique, ne peuvent 
démentir leur origine, leur nature, leurs besoins, ni perdre 
entièrement de vue leur premier idéal. Cette contrariété 
entre leur destinée providentielle et la révolte intervenue 
contre l'Eglise qui y préside, engendre une lutte, suscite des 
agitations dans lesquelles elles s'épuisent. Cette lutte est 
peut-être le plus grand obstacle à leur prospérité même ma- 
térielle et à leur grandeur politique. 

La France, plus que toute autre, aie souci des grands pro- 
blèmes sociaux et religieux. Nation essentiellement propa- 
gandiste, elle doit, pour exercer sa pleine action sur le monde, 
affronter des hasards, provoquer des initiatives, prendre 
l'avance, mais comme toutes les ibrces d'avant-garde, elle 
est parfois victime de ses propres élans et de sa propre gran- 
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ue pour elle, comme pour d'autres nations 
»gDe, par exemple, un long et glorieux 
loale et religieuse ait entamé pour un temps 
t. Peut-être tnèrae est-elle arrivée (et nous 
iers autani de ceitaines autres nations caiho- 
'iode de décroissance apparente qui précède 

nations comme dans les familles, un chaa- 
ction nouvelle de la vie ; peut-être l'infu- 
juveau est-elle nécessaire pour commencer 
)Iulion historique. La France a-t-elle pu 
motion de l'antique forme sociale i un 
' La crise politique tant reprochée par La- 
ls catholiques, est passagère, tout porte à 
: le croit et ceti pourquoi, confiante dans 
ieu lui donne sur les nations elle permet 
,pect de la tradition aux réformes que rend 
'oluiion des sociétés. ■ Nul ne tcrini- 
em que l'Eglise cette crise, en préparant 
lier le passé, et en obtenant de Dieu ce 

dont Pie IX parlait un jour à un évEque 
me de génie, de foi, d'autorité, l'homme 
nt qui replace la Fiance dans son atroos- 

it incompréhensible pour les sophistes ai 


u protestantisme, voilà une dernière 
subie par les nations catholiques. Le prin- 
men. surtout la théorie de l'émancipation in- 
litique a pénétré chez nous. La France l'a 
igérant. Ainsi la raison humaine, séparée, a 
source de la vérité et du droit. Les protes- 
I Christ : les sophistes l'ont méconnu ; ils 
ont découTonnif de l'auréole divine. L'Eglise 
irs divins méprisés, ils ont mis leur espoir 
ins les seules forces humaines. Soumis à 
i était, non enchaîné mais contenu par l'au- 
rèves de liberté chimérique, contre les ilhi' 
ei les fougueux désirs, Quand les digues 
a vit apparaître tous les excès, les violences 
lopie, par les principes faux et par les pas- 
Dieu retira son secours. 

iD. Le Chriitiiaiimo et lei temps préients. 
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L'abandon du nrincipe catholique, Télan de la civilisation 
contrarié par les protestants, Tagitation introduite au sein 
•des nations soumises à 1 Eglise par la lutte entre deux prin- 
cipes contraires^ une évolution historique peut-être, un en- 
gouement inexplicable pour les négateurs, les sophistes et 
les libertaires y telles sont les causes de la crise des nations ca- 
tholiques. Non seulement, il serait souverainement injuste 
•d'en rendre le principe catholique responsable, mais on se 
prend à admirer la force vitale que ce principe communique 
^u corps social, puisque les nations catholiques vivent, se 
•développent, répandent la vie autour et au dehors d'elle. 


53. — Le principe catholique contient seul h germe de la vie pour 
les nations, et les élènunts d'une civilisation plus boute, 

La vraie civilisation, c'est-à-dire, la vie complète des na- 
tions, embrasse Tensemble des intérêts matériels, moraux et 
religieux. Cest de ce point de vue qu'il la faut juger. La ré- 
duire à la seule prospérité matérielle, c'est méconnaître qnae 
les peuples ont une âme, une conscience. De fait, chez les 

Î peuples qui mettent leur idéal dans le bien-être et la fortune, 
'âme s'abaisse et la conscience périt. La vraie civilisation 
«st donc celle qui manifeste une vie plus noble, une vie mo« 
raie plus haute, une vie qui puisse monter jusqu'à la sain- 
teté. Seul le principe catholique a produit et conserve encore 
cette civilisation malgré les ennemis qui la combattent dans 
5on propre sein : seul, il défie la dissolution parce que il 
puise la vie aux sources éternelles, comme l'Eglise. 

Le principe catholique est donc essentidlement principe de 
vie. Or, qu'est-ce que la vie, sinon un développement ? 
Pourtant, bien que de sa nature, la vie exige le mouvement, 
«elle suppose aussi une partie immuable qui soit le constitutif 
de l'être, une énergie substantielle, permanente, immobile 
parmi les fluctuations auxquelles le mouvement peut la sou- 
mettre. Le changement, l'évolution est nécessaire, autrement 
ce serait la négation de la vie ; mais il y a un fond qui ne 
peut varier, autrement, ce serait l'évanouissement de l'être. 
C'est la double loi de l'être vivant, c'est la double loi de tout 
corps social. Le Protestantisme est condamné, précisément, 
ipar la méconnaissance qu'il a faite de cette nécessité de tout 
vivant. U a supprimé la vie dans son germe en supprimant 
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le principe d'immutabilité, c'est-à-dire l'autorité qui enseigne 
et commande obligatoirement, et a semé le germe de sa dis- 
solution, comme système religieux, en livrant le sort de la 
vérité immuable aux fluctuations sans règle de Tinterpréta- 
tion individuelle. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet. 
Contentons nous d'observer le contraste offert par le catholi- 
cisme. L'Eglise a une constitution que le temps ni les homme» 
ne peuvent altérer. Mais elle n'est pas immuable à la façon 
d'un bloc inerte ou d'une borne. L'Evangile l'a dépeinte 
admirablement sous le symbole du grand arbre enfonçant 
profondément dans le sol ses fortes racines, élevant haut s» 
tète, étendant loin ses branches. Au dehors, immobilité, ri- 
gidité, mais non pas inertie, car au-dedans le travail de la vie 
sans cesse appelée de sa source fait croître le tronc et les 
branches, fait surgir le feuillage, éclore les fleurs et mûrir 
les fruits. Les oiseaux du ciel viendront se nourrir de ses 
fruits et s'abriter sous son couvert. Le protestantisme est la 
branche qui, se séparant du tronc, a rompu en même temps 
sa communication avec la vie. Et cependant, il a voulu vivre, 
et comme, bon gré, mal gré, un corps social, un système 
religieux ou politique ne peut vivre que par l'autorité, le 
protestantisme, après s'être soustrait à l'autorité de l'Eglise^ 
a dû recourir à l'autorité laïque, et s'appuyer sur la force 
matérielle et morale du gouvernement humain. A cet 
échange il a perdu sa liberté et la sécurité de son existence. 
Il est absorbé par les gouvernements : tant qu'ils durent, il 
peut vivre ; viennent-ils à périr ou à lui faire défaut, son 
existence comme système religieux s'évanouit : il redevient 
ce qu'est son prinape, une négation, un néant ; il se désa- 
grège, se transforme et finit par se perdre dans toutes les 
formes de l'erreur. 

La Religion catholique s'unit, elle aussi, aux gouverne- 
ments humains pour le bien des peuples et parce que cette 
union est conforme à l'ordre des choses. Elle facilite et as- 
sure la tâche des gouvernements en soutenant ces principes 
sociaux qui sont la vie même des peuples : elle les enseigne 
courageusement au milieu des révolutions. Les gouverne- 
ments reçoivent donc de l'Eglise plus qu'ils ne lui donnent. 
Au lieu d'être absorbée par eux, elle les domine de toute la 
puissance de sa mission, ce qui lui permet d'être indépen- 
dante de leur existence, de leur faveur ou de leur hostilité. 
Lorsqu'ils se déclarent ses adversaires, elle puise de nouvelles 
forces dans les combats livrés pour la détruire. La mission 
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de TEglise peut être contrariée par les gouvernements, ceux- 
ci peuvent se faire persécuteurs, proscripteurs, mais ils pas' 
sent, ils changent, ils meurent. La mission de l'Eglise dé-» 
passe l'existence des gouvernements, elle a pour mesure 
l'existence même de l'humanité ici-bas et dans la vie future. 
Aussi la religion catholique peut être absente, comme elle 
l'est aujourd hui, des gouvernements et des corps politiques^ 
elle est enracinée dans les mœurs, dans les habitudes des 
nations, elle répond à leurs besoins supérieurs et profonds ;. 
elle est dans la signification la plus large et la plus noble du 
mot, une religion populaire, parce qu'elle atteint, en vertu du 
commandement divin, le fond même de l'âme des peuples : 
«Allez, enseignez toutes les nations... je suis avec vous jus<^ 
i( qu'à la consommation des siècles (i). » 

Au reste, regardez au front de l'Eglise les signes éclatant» 
qui manifestent la vie. D'abord, le signe de la pérennité. La 
vie sociale, comme la vie des individus, reçoit du temps une 
sorte de consécration. L'Eglise invoque souvent cette consé-^ 
cration du temps contre ces églises, ces sectes que signale la 

Î postériorité de leur naissance. <x Regarde, semble dire 
'Eglise, à chaque siècle, à chaque peuple : je vous ai pré- 
cédés de longtemps, j'ai assisté à l'éclosion de votre vie, 
penchée sur votre berceau : Ego hodie genui te. » « Quoi ! dit- 
elle encore à ces sociétés nées d'hier, vous avez une date ; 
voys prétendez que Tcglise était morte et que vous Pavez 
ressuscitée ? vous avez donc redonné la vie à votre mère ? 
mais dites-moi, je vous prie, de qui donc ètes-vou» 
nées ? (2) ». 

La vie se manifeste par l'expansion du vivant au dehors de 
lui-même. Ce caractère d*expmsiony de prosélytisme, d'apos- 
tolat est la marque de la religion catholique. Son empire 
s'étend sous tous les cieux, à toutes les âmes, où qu'elles 
soient : elle travaille à les conquérir toutes ~ entendons, le» 
âmes seules, les âmes pour le ciel. Aussi l'âme des nation» 
catholiques est moins desséchée par Tégolsme. Toutes les 
merveilles de Tordre moral, la sainteté, les splendeurs de la 

(i) S. MATTEnu, zxYiii, 19-30. 

(s) On connaît la prétention des Réformateurs et comment 
ils se défendent d'être une secte. Us sont en effet, proprement, 
le catholicisme, mais le catholicisme primitif et non le catho- 
licisme corrompu par la domination romaine. «... protestan- 
tisme, qui n'est que le catholicisme réformé, et ramené à ses 
origines évangéliqaes. » ^Préf. des Editeurs de Laveleye). 
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«harité, le dévouement multiplié en mille formes touchantes 
Jt\ ingénieuses, y édosent nécessairement. Q.ui pourra jamais 
prononcer, en y attachant un sens réel, ces mots : la sainteté 
|>rotestante, la charité protestante, la virginité protestante, le 
-sacerdoce et Tapostolat protestants ? Ces mots ne représen- 
-tent à l'intelligence rien à quoi la réalité réponde ; ils sonnent 
faux à Toreille et au cœur. Que les protestants nous mon- 
"irent quelque chose de comparable à cette légion de vierges 
consacrées à Dieu^ détachées de tout avantage terrestre, vo- 
lontairement sevrées de tout amqur humain, qui se vouent 
AU soulagement de toutes les douleurs et exposent leur pu- 
reté triomphante au contact des âmes perdues pour les rele- 
-ver. Oseraient-ils sérieusement et sans qu*on sourie d'incré* 
^ulité, parler de leurs missionnaires, vendeurs de Bibles, 
^poux et pères de famille, occupés, à bon droit d'ailleurs, 
^'en remplir les devoirs, prévoyant l'avenir sans négliger le 
présent^ heureux* d'appuyer sur l'influence religieuse les 
xombinaisons d'un trafic rémunérateur I 

Qu'a fait, au contraire, le catholicisme aux prises avec les 
liommes si froids, si personnels, si peu capables de se 
xlonner ? Armé de la puissance de Dieu qui, des pierres 
peut susciter des enfants à Abraham, il forme tous les jours 
un sublime recrutement d'apôtres, de missionnaires, de 
martyrs qui s'en vont sur toutes les plages et sous tous les 
climats, porter aux peuplades les plus déshéritées la lumière 
4u salut. 

Et partout, chez les- nations catholiques, abandonnées des 
gouvernements ^ en France, en Belgique, en Italie, en Espagne, 
les oeuvres destinées à tous les âges, aux maux du corps 
4:omme aux blessures de Tâme, œuvres d'hospitalisation, de 
préservation, de régénération, se muhiplient sans mesure, 
•ïians arriver à épuiser la générosité des fidèles prodiguant 
ileur temps, leur argent, leurs fatigues personnelles. Ces 
•œuvres sont vivaces, leur durée n'est pas éphémère, elles 
subsistent, par le miracle de la charité catholique, malgré les 
entraves administratives ou les injustices financières et les 
^exactions de gouvernements lâches ou athées. 

Enfin le principe catholique, manifeste encore un caractère 
ide la vie, le plus haut, la sainteté. Pour durer longtemps, la 
vie physique doit ôtre pure : les excès la ruinent. La vie in- 
itelleauelle, destinée à élever les âmes, c'est-à-dire à les dé- 
gager de toute souillure d erreur, ne peut manquer à cette 
inissiion sans les énerver, les corrompre : l'erreur est pour ua 
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peuple le mal suprême. La vie infusée dans les âmes par le 
catholicisme est pure, c'est-à-dire sainte dans ses principes, 
et parce que cette pureté, cette sainteté sont essentielles, 
^impérissables comme l'Eglise, elle ne souffre ni des dé- 
'faillances de ceux' qui la perdent après l'avoir reçue, ni même 
•des prévarications de ceux qui sont chargés de la répandre. Si 
la, vie supérieure d'une nation est la vie religieuse et morale, 
<iuelle intensité de vie, par exemple, dans cette France, qui 
parait, de toutes les nations catholiques, la plus malade ! 
Cette France produit encore, malgré les abaissements de 
toutes sortes auxquels la contraint la scélératesse des Loges 
aidées de la complicité des pouvoirs, plus de 50000 prêtre» 
«t de 200 000 religieuses. 


CHAPITRE lU 


Fausseté de la théorie qui attribue au principe pro- 
testant la prétendue si^périorité des nations pro- 
testantes sur les nations catholiques. 


Le principe catholique vengé de Taccusation d'être cause 
de la décadence des nations catholiques, il nous reste quel- 
que chose de plus à faire que de le défendre, c'est de retour- 
ner l'olTensive contre le protestantisme lui-même. 

Comme précédemment nous serons brefs. Laissant donc 
décote une foule de considérations secondaires, d'objections 
vingt fois résolues, nous opposons nettement au protestan- 
tisme les affirmations suivantes, : 

Le principe protestant est le libre examen : 

Or, le libre examen est : i. Destructeur de toute religion. 
2. Agent de dissolution sociale. 

§ I. — If principe protestant est destructeur de toute religion» 

c La Réforme, dit Laveleye, étant un retour vers le chris- 
tianisme primitif, engendra partout l'esprit de liberté et de 
résistance à l'absolutisme. Le protestant ne reconnaît en reli- 
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gion au*une seule autorité : la Bible. II ne s'incline pas de» 
vant 1 autorité d'un homme comme le catholique, il examins 
et discute par lui-même... L'accusation que Lamennaie 
adresse à la Réforme est complètement vraie : « On avait, dit- 
il, nié le pouvoir dans la société religieuse, il fallait nécessaire- 
ment le nier aussi dans la société potitique et substituer dans 
l'une et dans l'autre la raison et la volonté de chaque homme 
à la volonté de Dieu. Chacun, dès lors, ne dépendant plus 
que de soi-même, dut jouir d'une entière liberté^ dut être 
son maître, son roi, son Dieu. » L'accusation ne peut être 
ni plus claire, ni plus complète, ni plus grave, et cependant 
entendons bien le porte-voix des protestants contemporains. 
Uaccusation que Lamennais adresse à la Réforme est complète^ 
ment vraie (i). Certes, un tel aveu porte avec soi une 
si évidente condamnation du principe protestant que nous 
pourrions nous contenter de cette réfutation. Ainsi l'orgueil 
individuel, la vanité capricieuse de la raison égoïste, voilà le 
principe, la loi suprême du protestantisme. Il y a la Bible, 
c'est vrai, la grande autorité, mais examinée, discutée par 
chacun selon son propre esprit. *Dôs lors, pouvons-nous dire 
au protestantisme : sans doute la parole de Dieu est vie, 
sans doute la parole de Dieu produit la vie, mais à condition 
qu'elle soit aux mains de ceux à qui Dieu lui-même l'a 
confiée pour l'interpréter légitimement et avec autorité. Dès 
lors le protestantisme n'a plus qu'une vie tronquée; il n'est 
pas incarné dans une institution permanente, immuable ; il 
ne peut donner la vie, car la vie suppose un principe cons- 
titutif immuable, et en lui rien ne demeure. Son être s'éva- 
nouit, parce qu'il a posé comme loi unique de la vie la 
variabilité qui, n'étant plus appuyée sur le fond résistant de 
l'être, ne représente plus que des formes vides. Dès lors la 
vie absente, absents les caractères qui la manifestent : plus 
d'unité, car le protestantisme nie l'autorité qui en est la base, 
— plus d*union ; en substituant à l'autorité le libre examen, 
il crée nécessairement l'anarchie de la pensée, le mépris de 
tout dogme, car l'idée de dogme implique la soumission de 
la pensée à une autorité supérieure infaillible (2). 

Si) Db Lavblbyb, De Vavenir des peuples catholiques^ p. 49. 
3) On connaît les paroles de Bossuet dans l'oraison funèbre 
de Henriette-Marie de France : « Dès lors on a bien prévu que, 
la licence n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieraient 
jusqu'à l'infini ; que Topiniâtreté serait invincible ; et que, 
tandis que les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient 
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En vain pour se défendre de ruiner toute religion les ré» 
formateurs ont répondu : Ce n*est ni par l'Eglise, ni par k 
parole du ministre, du docteur, du savant que le chrétita 
connaîtra le vrai sens de l'Ecriture, mais par V inspiration intL 
rieure de l'Esprit, car Dieu se doit de donner aux âmes la lu- 
mière intime dont elles ont besoin pour lire l'Ecriture. «Mais, 
remarque Strauss lui-même, voilà le subjectivisme le plus 
absolu élevé à l'état de premier principe Qui prouvera que 
ce n'est pas son propre esprit que le lecteur de la Bible prend 
pour l'Esprit Saint ? Là est le talon d'Achille du système 
protestant (i) ». Aussi jamais, l'histoire en fait foi, les pro- 
testants n'ont pu se fixer à l'unité d'un même dogme, d'un 
même symbole, si court tût-il Et beaucoup qui distinguent 
le christianisme (leur propriété) du catholicisme qui « n'est que 
le christianisme dégénéré » — , je dis beaucoup parmi les mi- 
nistres chargés d'enseigner la religion — ne savent plus quel 
symbole tenir ; ils poussent la liberté jusqu'à retrancher dans 
les éditions de la Bible les dogmes qui ne leur plaisent pas (2) 
et même ne se font aucun scrupule de ne pas croire à la di- 
vinité de Jésus-Christ Sont-ils bienvenus à prétendre qu'ils 
conservent intact le dépôt de l'esprit chrétien et que c'est à 
cette pureté de doctrine qu'ils doivent la trempe de leur 
caractère et l'énergie de leur volonté ? La morale chrétienne 
demeure encore sans appui, n'étant représentée, ni soutenue 
par aucune institution. N'ayant aucun organe autorisé pour 
se faire entendre, elle est reléguée au rang de ces idées qui 
manquent de moyen direct d'influer sur ta société et ne sa- 
vent où trouver un abri lorsqu'on vient à les combattre 3). 
Il y a encore des ministres d'un culte mais plus de sacerdoce, 
parce que l'antique hiérarchie a été renversée et les vœux 
supprimés, c'est-à-dire le pouvoir divin du sacerdoce et la 
chasteté, sa grande puissance apostolique. 


leurs rêveries pour inspirations, les autres, Migués de tant de 
folles visions, et ne pouvant plus reconnaître la majesté de la 
religion déchirée par tant de sectes, iraient enfin chercher un 
repos funeste et une entière indépendatnce dans l'indififérence 
des religions ou dans Tathéisme. » 

(3) Strauss, Œuvres (Tome II. p. 317). 

(3) Témoin Tédition de la Bible du D' Harrison, chanoine 
de Canterbivy qui supprime l'Hnfer, sans plus. 

(31 Voir Haïmes, Du Proitstantisme comparé au Catholi' 
cisme (chapitre xxxj. 
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Plus de communication intime et féconde entre la cons-^ 
dence du fidèle et la direaion du prêtre par le sacrement 
de pénitence, c'est-à-dire que le protestant n'a rien compris, 
ne comprend rien à cette puissance si forte et si douce, 
-^ même considérée au point de vue humain, — de la 
confession pour imprimer une direction morale à la vie de 
rhomme. 

La prédication a été conservée par le protestantisme; 
mais cest une inconséquence. Le prédicateur protestant, 
manquant de mission, ne peut parier tanqtiam potestatem ha-- 
hens. Dans le fond, et d'après les principes même du pré- 
dicateur, cette prédication est simplement humaine; elle 
pouvait conserver quelque peu les principes moraux, lorsque 
ces principes se trouvaient établis partout, mais elle eut été 
certainement impuissante à les établir dans une société où 
ils auraient été inconnus (i). Le libre examen est donc 
destruaeur de toute religion* 


§ n. — // est aussi un agent de dissolution sociale^ 


« La chute de Tautorité dans Tordre surnaturel, dît 
excellemment Auguste Nicolas (2), entraine aussi la chute 
de l'autorité dans l'ordre social. L'homme n'a plus dès lors 
de droit sur l'homme ; et s'il le domine, ce ne peut être 
que par la force. Celle-ci doit nécessairement devenir 
tyrannique et violente pour obtenir une sujétion qui n'a 
plus d'objet moral et qui cesse d'être volontaire. La libçrté, 
de son côté, ne consistant plus dans cette soumission volon- 
taire à l'autorité et dans l'aaivité au sein de Tordre qu'elle 
constitue, n'est que résistance au pouvoir dépourvu d'au- 
torité, qu'insurrection et révolte. La supériorité, l'inéga- 
lité des conditions et des richesses n'étant plus consacrées 

(i) Voir sur ce sujet : Balhâs, Du Protestantisme comparé 
au Catholicisme,,, (chapitre xxx, Influence du Protestantisme 
sur la conscience publique). 

(2) AuG. Nicolas, Du Protestantisme et de toutes les hérê-^ 
sies dans leurs rapports avec le socialisme, Paris, Vaton, 1852, 

On lira avec un grand profit ce livre magistral et en parti- 
culier : Le désordre apporté par le Protestantisme dans l'ac- 
tion civilisatrice de TÉglise. Son rapport originaire avec le so- 
cialisme. Louis Blanc etLuthoi ae repondant à travers les siècles. 
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et justifiées par Tordre providentiel perdent leor raisoi» 
d*être... 

a La société ne s'est soutenue pendant ces trois siècles que^ 
grâce à deux causes : l'ascendant conservé encore par l'au- 
torité catholique, et l'inconséquence du protestantisme : 
l'un et l'autre au prix des luttes les plus affreuses, les plus- 
longues et les plus multipliées qui aient jamais attristé l'his- 
toire, et sans lesquelles la société aurait péri sous le mar- 
teau des démolisseurs. Si la barbarie qui nous menace n'a 
pas déjà englouti la société, c'est que, pour la repousser, 
pour la retarder, nos pères ont fait en religion ce que nous- 
sommes obligés de niire aujourd'hui en politique et en^ 
défense de l'ordre. Ils ont agi violemment. Au fond, c'était 1» 
même guerre sociale sous le nom de guerre de religion. 
Seulement la révolte s'appelait Anabaptisme ou Protestantismer 
au lieu de s'appeler Socialisme (i). » 

Le principe protestant est donc en soi destructeur de l» 
société. Ainsi demeure ruiné cet orgueilleux argument de la 
fécondité du principe protestant pour la prospérité de»* 
sociétés. 

Un problème se présente ici tout naturellement à l'esprit^ 
Nous avons vu Bossuet prédisant la fin du protestantisme 
« fondu dans TindifTérence des religions et dans l'athéisme »- 
et, d'autre part, parlant des hérésies de ces derniers siècles, 
il entrevoyait à bref délai le a terme fatal dans lequel Dieu 
a résolu de borner leur cours. » Et cependant le protestant 
tisme est toujours debout, en apparence plus vivant que- 
jamais. S'il porte vraiment en soi le principe de sa dissolu-^ 
tion comme système religieux, comment se fait- il qu'il ne 
soit pas encore désagrégé, et s'il est vraiment un agent de 
dissolution sociale, on ne s'explique pas cette vitalité qu'il 
semble communiquer aux nations qui le professent. 

Nous répondrons en premier lieu que le protestantisme^ 

(i) Ce qui fait illusion dans les faux jugemeuts historiques^ 
portés depuis cent ans contre les anciens gouvernements ca- 
tholiquesj illusion que Tétat actuel de la société est bien fait 

f)0ur dissiper, c'est qu'on ne voit pas le rapport nécessaire et 
ogique qui existe entre les hérésies théologiques et les héré- 
•ies sociales oui y étaient contenues en germe ; et Ton ne voit 
pas ce rapport parce que les hérésies ne 5'en sont dégagées, 
que peu à peu et à travers plusieurs siècles de déductions et 
de transformations successives. * A. Nicolas, Z)u Protestan" 
tisme (ouvrage cité). 


X 


j2 PROSPÉRITÉ COMPARÉE DES NATIONS 

n'est pas, à proprement parler, une hérésie particulière, pas 
même un assemblage d hérésies, mais, comme on Ta dit 
justement, un « cadre d'erreurs. » Et Vinet.run des hommes 
les plus distingués du protestantisme, disait : « Le protes- 
tantisme est moins une religion que le lieu d'une religion. » 
Le protestantisme en effet ne subsiste pas tant par ce qu'il 
affirme que par ce qu'il nie. Par une conséquence fauie du 
principe protestant qui donne à toute proposition, comme 
critérium, le jugement individuel, dès qu'une erreur surgit, 
«lie part de ce principe comme de son centre, et, si loin 
4ju'elle se propage, elie reste toujours dans Torbe. La circon- 
férence est reportée un peu plus loin, voilà tout. Tant que 
l'erreur subsistera, le protestantisme dont la nature est de 
«'accommoder à toute erreur et de se l'approprier subsistera. 
On pourrait entendre en ce sens la parole de Scherer : « Les 
jours du protestantisme, dit-il, comme système positif, comme 
institution, sont comptés ; comme principe il est immortel. » 
Les premiers réformateurs ne tardèrent pas à constater par 
l'anarchie des croyances et des mœurs le vice de ce principe. 
Sans rejeter spécuJativewent le libre examen, arme trop pré- 
cieuse pour combattre l'Eglise, ils revinrent pratiquemetit au 
principe d'autorité, c'est-à dire au principe catholique. Il 
fallait bien vivre. « Si le monde dure encore longtemps, écri- 
vait Luther à Zwingle, il faudra de nouveau, à cause des in- 
terprétations diverses que l'on fait maintenant de l'Ecriture, 
«recevoir pour conserver Tunité de la foi les décrets des conciles 
^t nous y réfugier. » Pendant que Luther redemandait l'au- 
torité des conciles, Mclanchthon redemandait celle des 
^vêques : « On a besoin dans l'Eglise, disait-il, d'inspecteurs 
pour maintenir Tordre, pour observer attentivement ceux qui 
sont appelés au ministère sacerdotal, pour veiller sur la doc- 
trine des prêtres et prononcer les jugements ecclésiastiques, en 
sorte que, 51 hsévéques n existaient pas il faudrait les créer, ■ Mé- 
lanchthon regrettait même l'autorité du Pape : cLa monarchie 
Ju pape, continuait-il, serait aussi d'une grande utilité pour 
xonserver, entre des nations si diverses, V uniformité de la 
doctrine, » — a Sans la suprématie du pape, ajoutait Gro- 
tius, il est impossible de mettre fin aux disputes. » La 
monarchie du Pape!... voilà qui doit faire rêver les éditeurs 
de Laveleye. On sait l'histoire de la confession d'Augsbourg 
jque tous devaient s'engager solennellement à adopter et à ne 
jamais combattre. Ainsi on a abandonné le principe protes- 
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tant pour revenir au principe catholique (i). On ne le sa- 
vait que trop, mais la nécessité de vivre remporta. 

11 est encore d'autres raisons pour lesquelles le protestan- 
tisme, quel que puisse être le ferment destructeur de son 
principe, subsiste comme système, comme institution, c*est* 
à-dire reste extérieur ement une religion. Parmi les membres 
de ses nombreuses sectes, il y a des âmes honnêtes, de bonne 
foi, naturellement religieuses et même douées d'une véri- 
table piété. Plus d'une, convertie au catholicisme, a raconté 
ses angoisses en se sentant entraînée, par étapes successives, 
vers le gouffre béant de l'incrédulité. La piésence et le spec- 
tacle du catholicisme, la lecture des Evangiles les retiennent 
dans un milieu auquel elles n'osent se soustraire ouverte- 
ment. Il en résulte à l'avantage du protestantisme un cer- 
tain reflet qui trompe sur un christianisme qui n'existe plus 
dans la masse. Un phénomène analogue se produit dans les 
sociétés protestantes. Déjà Bossuet avertissait les protestants 
que « l'indifférence des religions » serait c le terme tatal » 
où aboutirait la Réforme (2). L'on peut donc dire que le pro- 
testantisme comme doctrine se décompose ; comme sysllme 
ou institution ses chances de vie diminuent. Le xix^ siècle 
tue Tes religions d'Etat ; le catholicisme ne peut en mourir, 
parce que, ainsi que nous l'avons dit, il est une religion essen- 
tiellement populaire donnée par le Christ à VbumaniU, Le 
protestantisme au contraire y trouvera son tombeau. 

Le protestantisme vit donc, comme, religion p^r un retour 
inconséquent au principe catholique et par Tinffuence, 
quoique incomplète, de vérités qui appartiennent au catho- 
licisme. Cependant, mêire dans ces condhions, il ne pour* 
rait vivre socialement, si, comme en témoigne Thisioire de 
ses origines et son état actuel, il n'avait tendu les mains aux 
chaînes du pouvoir civil, et s'il n'avait ainsi en éch<mgc de 
la liberté religieuse obtenu la possibilité de vivre (3), Eu 

(i) C'est ce que Bossue^ fait ressortir si topiqnement âo 
Thistoire des Variations (Livre 1. 1), Conférences avec M. Claude 
sur la nature de l'Eglise. 

(3) Bossuet, V/« Avertissement aux Protestants (11I« partie, 

(3) Laveleye en nn endroit de sa brochure (page 47) citant 
la Politique de l'Ecnture Sainte, conclut que « dans un pays 
catholique le gouvernement doit être despotique >, tandis que 
la Réforme « engeadra partout l'époque de liberté ». Nous eu* 
gageons les édi.eurs à relire l'histoire de la Ré^v^rme. 


I 


34 PROSPÉRITÉ COMPARÉE DES NATIONS 

pratiqué et partout le protestantisme transporta aux princes 
toute Tautorité spirituelle du Pape. Les princes protestants 
eux-mêmes, prêtant volontiers l'oreille aux enseignements 
des réformateurs « croyaient et déclaraient que leur pouvoir 
sur les choses religieuses était complètement illimité et que, 
dans Texercice de ce pouvoir, ils n'avaient point d'autres 
juges que leur conscience. Le même système règne au- 
jourd'hui : les princes ont la juridiction sur la religion, sur 
la doctrine, sur l'Eglise, si bien qu'elle fait partie de leur 
devoir et de leur mission. Alors s'évanouit complètement 
la séparation entre les deux puissances, qui, en somme, 
produisait le bien des peuples. En restant séparées, les deux 
puissances par leur opposition, leur frottement, leur contre- 
poids, protégeaient et garantissaient à la fois la liberté poli- 
tique et l'exercice de l'autorité spirituelle. L'Eglise fut en- 
tièrement enclavée dans l'Etat, elle fut regardée comme un 
des rouages de la grande machine politique (i). » Ainsi le 
protestantisme a brisé le joug de Rome, rejeté l'idolâtrie 
papiste pour ne point entraver la liberté des entants de Dieu, 
et précisément il ne peut vivre qu'à condition de n'être 
plus une religion libre. Jamais le protestantisme n*a relevé 
son front en face de l'iniquité et de la tyrannie ; il a 
besoin du joug matériel et doctrinal^ de nécessité il se courbe 
sous la servitude parce qu'il lui doit sa vie. 

Voilà comment le protestantisme, en dépit de son prin- 
cipe dissolvant, a pu traverser les siècles et se promettre un 
avenir. 

Abordons enfin la deuxième partie du problème : 
Comment se fait-il que le principe protestant, regardé 
comme un agent de dissolution sociale, semble au con- 
traire donner aux nations protestantes un ferment de vita- 
lité ? 

Posons d'abord en principe ce que nous avons déjà dé- 
montré, à savoir que la religion ne remplit pas la fonction 
de cause par rapport à la prospérité temporelle d'un peuple. 
Elle y peut participer comme élément partiel, mais, de 
même que bien des éléments concourent, abstraction faite 
de la rel gion, à la prospérité ou à la décadence, de même 
l'erreur religieuse n est pas toujours à même de produire ses 
fruits naturels à cause des éléments gui peuvent lutter contre 

') DoLLmGBR, VEfrîise et .les Eglises, Traduction Bayle, 
Pa is. Caste rmann, 18(9. 
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elle. Ainsi au x« siècle on eut pu croire les nations catho- 
liques condamnées. En face de la chrétienté livrée au 
schisme, aux guerres civiles, en proie aux violentes rivalités 
des seigneurs, déshonorée par Tabandon de la science, les 
Arabes tenaient le sceptre de la civilisation, des arts et des 
lettres. Cependant leur brillant empire est devenu la honte 
et l'embarras du monde civilisé. 

Assurément on ne peut nier la grandeur actuelle de l'An- 
gleterre étendant sa puissance dans les deux mondes sur 
174 000 000 de sujets. Les Etats-Unis, à ne considérer que 
la prospérité matérielle, semblent menacer de devenir la 
puissance prépondérante et en mesure d'imposer ses caprices 
à la vieille Europe. La Prusse, de naissance si récente, d'une 
extension si rapide, n'a pas encore donné sa mesure et le 
fait de la disparition de l'homme qui a créé cette grandeur 
n'a pas encore produit toutes ses conséquences. Quoi qu'il 
en soit^ on restera dans la vérité en affirmant que cette gran* 
deur a été préparée par V Eglise^ et que le protestantisme au 
contraire a entravé durant plusieurs siècles le développe- 
ment de la vraie civilisation chrétienne. Et, pour ne parler 
que de l'Angleterre, mille ans durant, la race anglo- 
saxonne a été formée, pétrie par l'Eglise catholique; pen* 
dant mille ans l'Angleterre a acquis peu à peu et par la loi 
naturelle d'accroissement, ses institutions, son parlement, 
son jury, ses universités, ses libertés publiques. Les plus po- 
pulaires de ses rois sont des rois catholiques : Alfred, 
Edouard le Confesseur, Richard Cœur-de-Lion, Edouard IV, 
Henri V. Vous ne pouvez faire un pas dans cette contrée si 
justement appelée autrefois l'Ile des Saints, sans que par- 
tout, dans les villes et dans les campagnes, s'élève la grande 
voix des siècles catholiques. Cathédrales, églises, cloîtres, 
châteaux, l'Angleterre a du moins la sagesse et le bon goût de 
les conserver avec un soin jaloux et de les restaurer avec un 
pieux respect : les noms^d'autrefois y demeurent attachés 
comme un témoignage de l'influence toujours vivante des 
souvenirs catholiques. Parmi tant de choses qui font Isa 
gloire et sa force, cherchez-en une qui soit protestante, ex- 
clusivement protestante ; vous n'en trouverez pas, car le prin- 
cipe protestant est infécond et tout ce qu'il y a en Angle- 
terre de grand, de noble, de libéral, lui vient de l'Eglise 
catholique. 

On dira peut-être : Soit ! cette grandeur a été préparée 
par rE|,.ise catholique, mais elle n eut pu l'achever parce 


$6 


PROSPÉRITÉ COMPARÉE DES NATIONS 


qu'elle était déchue de sa pureté et par conséquent de sa 
Kcondité des premiers siècles. Ce devait être la mission du 
protestantisme de ramener le christianisme à sa pureté pri- 
tnitive. En apportant la liberté civile et politique avec la li- 
berté religieuse, le protestantisme favorisait par un nouveau 
et tout puissant principe d'ascension Toeuvre de civilisation 
que l'absolutisme romain était devenu incapable d amener 
à son terme. 

Il ne iiut pas se le dissimuler, en ce siècle qui parle tant 
de liberté, la réputation usurpée d'avoir restauré la liberté 
politique, civile et religieuse dans le monde donne au protes' 
tantisme une force incalculable Les faits s'insurgent cepen- 
dant contre une pareille prétention. Toutes les libertés es- 
sentielles dont jouissent aujourd'hui les peuples modernes^ 
étaient en exercice ou déjà préparées. Non seulement le pro- 
testantisme n'a pas créé la liberté individuelle, il l'a plutôt 
entravée ; il n'a pas fondé davantage la liberté civile et la 
liberté politique, il les a enrayées. Quant à la liberté reli* 
gieuse, il ne l'a pas fondée mais faussée en brisant ses li- 
mites. Proclamer, comme il Ta fait, le principe païen de U 
suprématie de l'Etat, c'était favoriser dans la pratique l'ab- 
sorption de la religion dans l'Etat. Les limites de ce travail 
ne permettent pas d'accumuler ici les faits empruntés à tous 
les pays d'Europe, établissant surabondamment l'inanité de 
cet axiome que la Réforme a fondé toutes les libertés mo« 
dernes et amené à son terme le grand œuvre de la civilisation. 
Nous renvoyons le lecteur qui tient à être édifié aux savants 
ouvragts de l'abbé Martin (i), de Balmès (2), de Dollinger (3^ 
du Dr Janssen (4), etc. 

(i) L'avenir du Protestantisme et du Catholicisme. 

(a) Du Protestantisme comparé au Catholicisme^ ch. xiv. 

(3) L Eglise et les Eglises, 

(4) Jansen Dans son ouvrage capital sur TAlIemagne à la fi» 
du Moyen- Age et commencement de la. Réforme. 
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DEUXIEME PARTIE 


PARTIE HISTORIQUE 


JusquMcî nous avons raisonné d*une façon indirecte, en 
prouvant que, la réalité du fait de la supériorité des nations 
protestantes et de la décadence des nations catholiques dut- 
«Ue être admise, la conséquence qu'on en tire n*est pas légî- 
tinie. De la première partie de notre travail se dégage, nous 
Tespérons, la fausseté de la thèse qui attribue au principe 
de la religion la situation différente de ces nations. Nous 
aillions plus loin et, tout en montrant dans le principe ca« 
tholique une source de vie et de renaissance, nous retour- 
nions contre le protestantisme ses propres prétentions, en 
démontrant que, de lui-même, il a été et ne peut être qu'un 
principe de dissolution doctrinale et de désagrégation so- 
ciale. 

Au point de vue théorique Tobjeaion est donc résolue. 

Peut -elle Têtre également au point de vue des faits histo^ 
riques et ceux-ci confirmeront-ils nos conclusions ? Nous ré- 
pondons par l'affirmative. 

Le procédé constant, la tactique des adversaires du catho- 
licisme, — leur erreur, quand ils sont de bonne foi, — c'est 
d'attribuer dans la question présente à toute une nation, ce 
qui n'est que le fait d'une classe, ou à tout un groupe, ce 
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qui n*est que le fait de quelques unités. Ils relient par un fil 
ténu des faits transitoires, accidentels, présentés sous un 
angle soigneusement choisi, d'ailleurs sans influence sur la 
masse sociale. Enfin ils obéissent à une conception chère à 
laquelle ils plient les vérités même de sens commun et les 
faits les plus réfractaires. 

Le parti pris et, à plus forte raison, la mauvaise foi 
nous mspirent, est-il besoin de le dire, le plus vif dégoût. 
Jaloux de vérité, nous avons presque exclusivement laissé 
u parole aux faits. Ils sont innombrables et complexes : 
nous nous sommes attachés à les choisir précis, autorisés, 
d'une portée générique, permanente, faciles à vérifier. Avec 
plus de vérité que l'esprit de secte n'en met à l'étude de 
pareilles questions, nous avons tâché de mettre en pratique 
le vœu de Laveleye, à savoir d'appliquer « la méthode d'ob- 
servation et l'impartialité scientinque du physiologiste et 
du naturaliste, » Oui, pourvu que cette profession de toi ne 
soit pas un simple trompe l'œil au service du parti pris. En 

{)résence de faits si souvent odieux et déshonorants pour 
es nations protestantes, nous avons eu souvenir des paroles 
prononcées il y a quelques années par le pape Léon XIII : 
(c II faut énergiquement s'efforcer de réfuter les mensonges 
et les faussetés en recourant aux sources, ayant surtout à 
l'esprit que la première loi de l'histoire est de ne pas* oser 
mentir et la seconde de ne pas craindre de dire vrai » (i). 

Nous ne nions pas assurément qu'aujourd'hui la prépon- 
dérance politique ne soit réellement aux mains, non de 
toutes les nations protestantes, mais aux mains des 
peuples anglo-saxons et des peuples germaniques. Obser- 
vons d'abord, que bien hardi serait qui regarderait cette 
prépondérance comme un état définitivement fixé. Nous 
l'avons signalé ailleurs, les nations, en vertu de la loi d'évo- 
lution, sont soumises à des périodes d'accroissement et de 
décadence, et les succès inouïs pas plus que les plus sombres 
revers n'engagent à jamais la situation d'un peuple. Il peut 
suffi e en enet de bien peu de chose pour renverser les rôles 
et déplacer la prépondérance. Les effets varient, changent en 
même temps que les causes. Or^ aucune des causes assi- 
gnées à la prépondérance actuelle des nations protestantes 
ou à la prétendue décadence des catholiques n'a le carac- 

(i) Disc, de S. S, Léon XHI à l'ouyerture des Archives do 
Vatican. 
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tère d'immutabilité et de fixité. Outre qu'il hux tenir grand 
compte des causes libres, essentiellement variables et chan- 
geantes, les causes matérielles, c'est-à-dire le sol, la situa- 
tion géographique, le climat, les relations de peuple à 
peuple, les ressources de l'industrie et du commerce sont 
éminemment soumises à des conditions contingentes* De ce 
chef, déjà, l'avenir, pour les uns ou pour les autres, esc ré- 
servé et chacun peut émettre ses conjectures. Nous nous 
proposons de montrer que la vraie civilisation non-seulement 
n'est pas plus avancée chez les protestants que chez les ca- 
tholiqueSy mais qu'elle est manifestement inférieure chez les 

I)euples protestants. La vraie civilisation comprend le déve- 
oppement simultané des intérêts matériels, moraux et so- 
ciaux ; nous examinerons donc la question au triple point de 
vue économique, moral, social. 


CHAPITRE PREMIER 


a des fait* éco> 


I. — Llmtoire du pusi fait justice de la prétendue înfé- 
it£ fcODomique des nations catholiques. 

II. — L'histoire du préstnt mouire que les nations utho- 
a, en général, ne sont pas dépassées sous le rappon de 
rosDérile économique par les nations protestantes. 

III. — Les nations catholiques n'ont rien k envier i U 
iféiiti des nations protestantes. 

§1. 

ïur juger de t'influence du catholicisme sur la vie éco- 
ique des nations il ne suf&t pas de s'en tenir à quelques 
loménes récents ; de même pour apprécier, sans vaine 
iration, les progrés des nations protestantes il ne faut 

peidre de vue que quelques-unes de ces nations 

restées longtemps inférieures en civilisation aui na- 
: catholiques, et que même aujourd'hui, it le tnen 
die, elle sont encore inférieures dans l'ensemble et 

tout ce qui fait la vraie grandeur d'une nation. D'autres, 
i trois siècles de protestantisme, n'ont pas encore de 

que nous sachions, ik une civilisation supérieure,' té* 
is la Suéde, la Norvège, le Danemark, 
terrogeons donc le passé du catholicisme, 
lec la chute de l'empire ri.main, toute la civilisation 
ue avait disparu. L'Eglise recueillit un héritage de cor- 
on et de ruines, d'une paît, et d'amie pan, en prenant 
:ssion des nations occidentales, elle devait (aire surgir 

barbarie les éléments d'une civilisation nouvelle. Le 
ilicisme ne fut pas seulement éducateur, il fut créateur. 
. l'ordre intellectuel il créa, développa les écoles été- 
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tnentaires et renseignement du peuple, — l'enseignement 
moyen — et les grands centres de la vie scientifique, les 
Universités. Les monuments montrent partout comment il 
sut associer l'art et la poésie à la vie populaire. 

On accorde tout cela, mais, ce que Ton feint d'ignorer, à 
qui l'Europe dut-elle cette impulsion industrielle et com- 
merciale qui se fit sentir pendant tant de siècles ? Au grand 
empereur catholique, à Charlemagne. Grâce à ses ordon- 
nances administratives, il établit dans son empire, à côté des 
anciennes industries des Romains, des établissements nou- 
veaux et de nombreux corps de métier. En peu de temps 
l'empire fut couvert d'un vaste réseau industriel. Il favorisait 
la bonne exploitation du sol et formait le projet de relier le 
Rhin au Danube par l'établissement d'un canal (i). Plus tard 
avec la formation des villes, l'industrie et le commerce de- 
vaient naturellement se trouver accaparés par les grands 
centres : Au nord de l'Europe par Lubeck, Hambourg et 
les autres villes hanséatiques, au sud par les petites répu- 
bliques italiennes qui cievinrent de véritables puissances 
commerciales et politiques. Florence exposait sur tous les 
marchés de l'Europe les produits de ses manufactures ; ses 
banquiers faisaient la loi sur le marché financier du monde 
Cl donnaient des princes à la République. 

Au xvi* siècle, Venise disposait d'une marine marchande 
de 3 ooo vaisseaux. Elle comprenait la flotte des Flandres se 
rendant dans les ports d'Espagne, de Portugal, de Flandre, 
d'Angleterre et des Pays-Bas, la flotte de l'Arménie, 1« 
flotte de la Mer Rouge et la flotte de l'Egypte. 

Pendant la période du moyen âge, l'Espagne développait 
son commerce^ que nous voyons à toute son apogée au 
xv.c siècle. Les ports de l'Andalousie communiquaient pour 
le commerce avec l'Angleterre, les Pays-Bas et les villes de 
la hanse allemande. En Belgique, en Italie, en France, en 
Angleterre, les commerçants espagnols fondaient des établis- 
sements et entretenaient des agents permanents auxquels ils 

(x) Nous ne pouvons signaler qu'en traits bien fugitif et 
bien incomplets Viiumense travail économiqae des siècles qui 
ont précède la Réforme. Voir à ce sujet Touvrage capital du 
De Janssen : L Allemagne et la Réforme. L* Allemagne à la fin 
du Moyen-Age (Tome 1, livre III). On lira aussi avec intérêt 
dans la « Revue sociale catholique de Louvain t, mai-juin 99, 
l'article de M. Weyrich : Infériorité économique des nations 
catholiques. Nous lui emprunterons quelques développements. 
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f>ayaient des traitements. Ferdinand et Isabelle la Githo* 
ique. ainsi que leurs successeurs, notamment Charles Opini, 
préparèrent le grand essor économique de TEspagne par 
d'excellentes mesures protectrices de Tindustrie nationale. 
« Avant le xvi« siècle, le Portugal possédait déjà une po- 
pulation fort active qui se livrait principalement à l'agricul- 
ture. Sa grande réputation commerciale date seulement de 
l'époque des découvertes du xv* siècle. Le prince Henri le 
Navigateur conçut l'idée de trouver un nouveau chemin des 
Indes et tenta de doubler le cap des Tempêtes ; ce projet 

Frandiose réussit seulement sur la fin du xv« siècle, lors de 
expédition de Vasco de Gama. Plus tard (1510), Albu- 
querque fit de Goa le centre des possessions portugaises 
dans les Indes. Pierre Alvarez Cabrai découvrit en 1500 le 
Brésil, pays extrêmement riche en produits naturels. Vers le 
milieu du xvi* siècle, les Portugais étaient les maîtres du com- 
merce entre l'Europe et l'Asie, du Golfe persique au Japon. 
C'est au port de Lisbonne que les Anglais, les Hollandais et 
les Allemands attendaient l'arrivée des produits orien- 
taux. 

« Au moyen âge, la Flandre et les Pays-Bas possédaient 
de nombreuses et importantes manufactures. Parmi les prin- 
cipaux centres industriels et commerciaux, citons seulement 
Bruges et Anvers. A partir du xiii* siècle, Bruges devint 
l'entrepôt des produits du monde entier. Cent navires arri- 
vaient en un jour à destination de Bruges. La Bourse de 
Bruges — la première connue — était fréquentée par des 
marchands appartenant à tous les pays, parlant toutes les 
langues et ayant à Bruges même leurs associations ou « na- 
tions ». L'opulence et Ta magnificence des Brugeois étaient 
passées en proverbe. Comme d'autres villes flamandes, Bruges 
vit ses relations commerciales se ralentir et sa prospérité dé- 
choir en partie sous les coups de l'effroyable tourmente pro- 
voquée au XVI* siècle par le protestantisme. 

«r La France, également connue pour la fertilité de «on sol 
et l'ingénieuse activité de ses habitants, jouissait, sur la fin 
du moyen âge, d'une haute et légitime réputation à cause 
surtout de ses soieries ; de nos jours encore, la soie de Lyon 
est la plus recherchée. 

« La hanse allemande, cette fameuse ligue commerciale, 
avait, dès l'année 1300, une telle extension, qu'elle était di- 
visée en quatre immenses districts : Lûbeck, tète et centre 
de toute l'alliance, avec Brème* Hambourg,, etc., Cologne, 
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chef-lteo du deuxième district, avec 29 villes ; Braunschweig, 
avec 30 villes, et Dantzig, avec 8. La splendeur des monu-' 
ments de ces villes, érigés à l'époque de la hanse, est de no» 
jours encore le témoin muet de sa prospérité évanouie. » 

Avant le xvi* siècle les peuples catholiques — quoique plus 
catholiques encore que de ms jours — étaient donc parvenus déjà 
à une haute prospérité économique. 

Sans doute on admet volontiers le c passé brillant du ca-^ 
tholicisme ». On avoue que, a il y a deux siècles et mêmer 
moins, la suprématie appartenait sans conteste aux état» 
catholiques. Ils avaient la force, ils avaient la richesse » ^ 
mais sous le bénéfice de cet aveu facile, on n'en exalte que 
plus la suprématie économique des nations protestantes tt 
ron ajoute : c Le fait d'avoir rompu en visière avec le ca- 
tholicisme déprimant a conféré aux nations émancipées uner 
valeur supérieure, une vitalité nouvelle » de telle sorte que 
ce plus les peuples sont imprégnés d'éléments protestants, 
meilleure et plus grande figure ils font dans le monde » (i)« 

Au point de vue économique, avons-nous dit, l'on peut 
admettre de quelques nations catholiques qu'elles sont ac-^ 
tuellement dans un état d'infériorité ; on ne peut le dire de 
toutes. Il est donc faux d» parler delà déchéance des nations 
catholiques en général. 

Prenons pour exemples la France et la Belgique. Elles ne 
le cèdent pas aux nations protestantes au point de vue de la 
prospérité matérielle. 

Elles ne peuvent donc être atteintes par le dédain qu'ins^ 
pire au protestantisme la pauvreté catholique^ ni par l'orgueil 
qu'il conçoit de ses propres richesses. La France est le souci 
des Anglais et l'objet constant de leur jalousie : elle est U 
grande rivale au point de vue du commerce, de l'industrie, 
de la colonisation et même au point de vue politique. L'An^ 
gleierre ne peut oublier que la France est encore un pays 

(i) La Décadence catholique^ article de La Petite République 
journal socialiste, 39 millet 1898. Les éditeurs récents de La- 
veleye semblent attacher quelque prix à signaler eux-inénie» 
la nuance politique et sociale dé ce journal. Pourquoi ? Nou» 
ne cherchons pas à deviner. 
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d'initiative, qu'elle n'a pas perdu le génie des grandes en- 
treprises et des grandes conquêtes. On ra crue, après la dé- 
sastreuse guerre de 1870, épuisée de ressources, écrasée pour 
àt longs jours sous l'impôt de cinq milliards ajouté aux 
pertes et aux frais de la guerre et cependant son crédit fut 
tel ûue l'emprunt contracté pour payer la dette de guerre et 
les dépenses fut couvert 5 fois En face de la Triplice h puis- 
sante Russie a recherché l'amitié de la France et conclu avec 
«lie une alliance dont les liens se resserrent tous les jours, en 
dépit du honteux abandon de Fachoda, fruit d'une politique 
Uche ou incohétente et malgré la honte dont l'u affaire Drey- 
fus » a couvert la France aux yeux de l'étranger. 

« Devenue royaume catholique autonome, la Belgique a 
«u conserver sa réputation commerciale traditionnelle. Ce 
11'est même qu'à partir de la proclamation de son indépen- 
xiance nationale que le trafic maritime s'est particulièrement 
xleveloppé chez elle. La prospérité toujours grandissante du 
port d'Anvers date surtout de la séparation du pays d'avec la 
Hollande... Les débuts de la colonisation de l'Etat inaépen- 
xiant du Congo sont un exemple décisif à l'appui des apti- 
tudes colonisatrices des Belges. Comme pays industriel, la 
Be'gique marche presque à la tête des nations. L'état social 
«et la constitution économique du pays l'attestent d'ailleurs 
surabondamment. N'est-il pas, en effet, un pays de territoire 
«exigu où se trouve, en certaines régions industrielles^ la po- 
pulation la plus dense du globe .''N'est-il pas, en même 
temps, un pays de production et même de surproduaion in- 
xlustrielle à laquelle ses habitants savent aussi, heureuse- 
ment, trouver des débouchés au dehors ?» (i) 

Arrivons aux nations déchues ou arriérées^ objet de tous les 
«iiépris du protestantisme, l'Espagne, l'Italie. 

En Italie d'abord, le catholicisme est hors de cause. Qui 
fie sait le coup fatal porté à la prospérité économique de ce 
pays par les guerres incessantes entre les petites républiques 
italiennes et par les divisions qui les déchiraient à l'intérieur ? 
Mais, remarque avec une grande pénétration l'auteur de 
l'article déjà cité, la cause principale de cette déchéance 
«économique se trouve ailleurs. « Un changement dans les 
grandes voies du commerce international a été toujours 
pour les peuples intéré ses une question de vie ou de mort. 
C'est là un fait qui, à lui seul, donne la clef de plusieurs phé* 

(i) c Revue sociale catholii^ue de Louvain », hc, ciK 
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nomènes importants dans l'histoire économique des nations^ 
La découverte de l'Amérique et du chemin des Indes devait 
drainer le commerce, notamment le commerce avec l'Orient 
dans de nouvelles voies. » De plus aujourd'hui « un système 
fiscal inique, pratiqué depuis de longues années et des tarifs 
douaniers pernicieux pour Tindustrie nationale ont achevé le 
découragement d'une population sobre, intelligente et active. 
^- Enfin le gaspillage financier, des essais de colonisation d'au- 
tant plus ruineux qu'ils ne réussissent guère et un militarisme 
outrancier, voilà une nouvelle série d'obstacles à écaner avant 
que l'Italie puisse songer à reconquérir son rang perdu ». 

L'Espagne, obligée pendant de longs siècles de tenir l'épée 
toujours brandie contre les Maures, s^était développée en 
oation chevaleresque et guerrière. Rien ne la préparait au& 
questions que devait soulever la découverte de l'Amérique. 
En face de problèmes agraires, industriels, commerciaux^ 
maritimes, en présence des difficultés inhérentes à la coloni- 
sation, il sortit du sein puissant de la nation neuve encore un 
immense effort qui porta bientôt la prospérité politique et 
commerciale à un degré inouï de développement. Mais cette 
surproduction de vie ne pouvait, comme tout ce qui dépasse 
un temps la commune mesure, que suivre la loi de décrois-^ 
sance. On ne peut donc pas attribuer la déchéance de la for« 
tune espagnole au catholicisme pas plus qu'à « l'irrésistible 
force d'expansion des Anglo-Saxons convertis au protestan- 
tisme ». L'Espagne a été victime du libéralisme et de la révo- 
lution, produits directs du protestantisme, comme l'Italie l'a- 
été de l'anticléricalisme et- du machiavélisme — qui sont nés- 
de la même manière. La cause de ses malheurs, il faut la 
chercher dans une série de révoltes sanglantes qui ont 
épuisé et son or et sa confiance en elle-même, dans d'inces- 
santés agitations intestines, guerres civiles, pronunciamentos 
militaires, chutes et restaurations de gouvernements, persé- 
cutions religieuses, suivies de divisions profondes et d'une 
lente déperdition de l'énergie nationale. La récente guerre, 
qui a enlevé à l'Espagne les plus importants de ses débou- 
chés coloniaux, porte à son paroxysme une crise qui n'avait 
déjà duré que trop longtemps. 

« Si l'Espagne est catholique, du moment où elle est 
vaincue par les Américains, il n'est pas moins vrai de dire 
qu'elle l'était encore plus quand elle expulsait les Maures, 
s'annexait l'Amérique et triomphait sur les champs de ba- 
taille de l'Europe ». 

Hâtons-nous d'ajouter que, si l'Espagne semble déchue 
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économiquement, elle n'est pas dans un état d'amUssemenl- 
Ceci est fort difÎFérent. L'Europe Ta vue avec une sympa^ 
thique admiration se redresser fièrement devant le colosse 
américain dans la récente guerre de Cuba. Quand un peuple 
peut encore montrer de la vigueur morale et un pareil élan de 
fierté nationale^ il n*approche pas de ce qui ressemble à la dé- 
cadence. t< Le peuple espagnol, écrivait en 1867 un voyageur 
protestant, doté d'un capital immense, encore intact, de force 
intellectuelle et morale, dont en adoptant ce que la. civilisa- 
lion moderne de l'Europe a de réellement bien a su se pré- 
server de la plupart des corruptions qui en découlent ailleurs. 
Voilà pourquoi il est nécessaire que l'avenir de ce peuple soit 
grand et brillant ; et' ce qui est nécessaire arrivera ( i ) ». 

Au point de vue matériel tout porte à croire que l'Espagne 
fiuit un mouvement ascendant : « D'abord les ressources na- 
turelles sont grandes et, sous ce rapport, l'Espagne occupe 
tin des premiers rangs en Europe. Déjà actuellement les mines 
en exploitation couvrent une superficie de 249 300 hectares. 
La terre est, en général, d'une fertilité extraordinaire. L'im- 

Î>ortation en grande quantité de machines agricoles atteste que 
e paysan rompt avec la routine. Le développement de 
toutes les branches de l'industrie suit une marche parallèle. 
Sous le rapport commercial, le mouvement des échanges qui 
n'était que de 200 millions vers 1850, atteint de nos jours 
I milliard et demi. Il y a vingt ans Elisée Reclus, qui n'a 
certes pas une excessiv t tendance à exaher les peuples catho« 
liques, disait déjà : c Des historiens ont parlé des Espagnols 
comme d'un 'peuple absolument tombé. C'est une erreur. 

L'observateur impartial est frappé des progrès de toute 

espèce qui se sont accomplis ». (2) 

Ainsi après cet examen sommaire, nous savons ce qu'il 
faut penser de la prétendue îniériorité économique des na- 
tions catholiques, même de celles que nous avons appelées 
les nations déchues. 

III. 

La prospérité des nations protestantes ne peut être enviée 
par les nations catholiques. En effet : 

(i) Une excursion en Esf>a;^ne,psiT Reimbold Baumstarck,Parif , 
(a) « Reva« sociale catholique de Louvain », hc. cit. 
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Chez les nations protestantes, l'Angleterre surtout, la 
richesse se concentre aux mains de quelques-uns, tandis que 
la misère écrase les masses laborieuses, d'où la plaie du pau- 
périsme. 

Cette prospérité économique ne grandit qu'au prix de l'avi- 
lissement de l'ouvrier et par le sacrifice de milliers de vies 
humaines. 

Uâpre amour de la richesse a engendré le mépris du 
pauvre. 

Dans une nation où tous les citoyens peuvent vivre, la 
pauvreté peut être apparente, mais la satisfaction de vivre 
ppsse richesse. Au contraire, si les multitudes meurent de 
faim ou de misère, la nation est bien pauvre, en dépit de 
l'ostentation de sa prospérité matérielle. Or, parmi les nations 
protestantes, l'Angleterre est, sans contredit, celle qui fait le 
plus état dans le monde de sa prospérité et celle que les par- 
tisans de la puissance économique du protestantisme donnent 
le plus volontiers en exemple. 

Examinons donc ce qu'il faut penser du renom de bien- 
être et de fonune sociale qu'on lui prête si généreusement. 

Tous les • citoyens d'une nation doivent trouver dans les 
ressources de la production leur part de vie. Sans doute, pré- 
tendre à un partage égal serait absurde et impossible. La Pro- 
vidence a laissé flotter, comme une fortune disponible, un 
superflu plus ou moins considérable, de façon que, grâce 
il l'activité humaine discrètement réglée, la répartition du. 
superflu à quelques-uns n'enlève à aucun le nécessaire. 
Supposez, maintenant, que ce superflu étant réparti à quel-^ 
ques privilégiés, ceux-ci accaparent encore sur le nécessaire 
la part de io« de 20, de 100, de i 000, ce sont 10, 20, 100, 
1 000 individus condamnés à traîner une existence misérable 
et peut-être à mourir de faim. Voilà précisément un des 
effets de la fameuse prospérité économique de l'Angleterre. 
Elle accumule la richesse entre les mains de quelques privi* 
légiés avides, sans scrupule^ impitoyables, tandis que la mi- 
sère noire dévore les masses laborieuses Peut-on appeler 
maintenant riche une nation qui remet presque partout la 
richesse aux mains d'un petit nombre en privant des milliers 
d'hommes du nécessaire? Non, mille fois non! L'amour exces- 
sif du bien-être, du plaisir, du luxe provoque Texcès de la pro- 
duction : la richesse doit sans fin produire la richesse. Mais 
. il n*y a plus d'équilibre entre le capital et le travail : par une 
sorte d'aspiration de bas en haut les petits capitaux échappent 
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«uz mains des travailleurs et $*absorbeDt dans les grands 
capitaux des barons féodaux de l'industrie, c Dans l'état 
«auei de F Angleterre... les petits capitalistes sont une classe 
inconnue, les capitalistes moyens disparaissent peu à peu, 
les grands capitalistes résistent seuls à la violence de la lutte, 
et u u fait autour d'eux comme un désert > (i). 


« • 


Rien de plus misérable que la condition des populations 
ouvrières, rien de plus triste que Tavilissement auquel elles 
sont soumises. Leur dignité, leur liberté, leur vie sont à la 
merci du monstre industriel. C'est pitié en effet de voir 
l'homme, l'ouvrier, devenu ce qu'on a appelé si tristement 
un « nègre de l'industrie », l'homme machine dépouillé des 
moyens qu'il avait autrefois d'exercer sa force et son adresse, 
spectateur du travail accompli par le colosse de fer, son aide 
ou plutôt son esclave. « Dans le travail industriel, il n'y a pas 
un mstant de relâche. Au lieu de commander aux machines, 
ainsi qu'on l'a dit, l'homme les sert. L'ouvrier est un esclave 
obligé de régler ses mouvements sur ceux de la m«.iilne à 
laquelle il est attaché, avançant quand elle avance et recu- 
lant quand elle recule, luttant avec elle de vitesse et ne pou- 
vant pas plus qu'elle s'arrêter. Les officiers expérimentés dé- 
clarent qu'un soldat ne resterait pas sans inconvénient sous 
les armes plus de six à huit heures par jour. Que sera-ce 
d'un fileur, qui doit tous les jours non seulement se tenir de- 
bout, mais aller d'une machine à l'autre durant treize ou 
quatorze heures, et dont l'attention doit rester constamment 
fixée, aussi bien que les muscles se roidir. Il parcourt de 
cette manière, avec l'enfant qui fait le métier de rattacheur, 
huit milles (trois lieues) en douze heures, selon M. Greg, et 
vingt milles (huit lieues) suivant lord Ashley ». (2) 

Nous parlions, il y a un instant, des barons féodaux de 
l'industrie. Cette image recouvre en effet une sévère réalité : 
a On sait que la puissance manufacturière, de l'autre côté du 
détroit, a suivi l'exemple de la propriété foncière, et qu'elle 
s'est constituée à l'état féodal. Une filature, une mine, un 
haut-tourneau est une véritable baronnie dont le proprié- 
taire, commandité parles banques et gouvernant à l'aide des 

(i\ LioN Faucher, Etudes sur VAit^Jelerie, tome I, p. 428, 
(2; Léon Faucher, loc, cif. 
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machines le feu et l'eau, a une autorité moins arbitraire 
mais plus absolue sur ses ouvriers que les seigneurs du 
moyen âge sur leurs vassaux. Les ouvriers sont enrégimen- 
tés, et rien ne ressemble plus à une colonie militaire que 
ces colonies industrielles dont la manufacture est comme la 
citadelle, la cheminée de la machine comme le drapeau, et 
où le manufacturier, en admettant ou en excluant une fa- 
mille, exerce indirectement le droit de vie et de mort sur les 
membres qui la composent. Là, les ouvriers ne pouvant pas 
traiter avec les maîtres de puissance à puissance, ont recours 
au procédé universel des faibles et des opprimés : ils cons- 
pirent. L'aristocratie manufacturière est ainsi une espèce de 
despotisme tempéré quelquefois par des révoltes, et tous les 
jours par des coalitions (i). » 

Que disent de ce tableau nos aimables plaisants du socia- 
lisme et de la libre-pensée qui s'apitoient sur le sort de nos 
aïeux « tail labiés et corvéables à merci », condamnés en cer- 
taines circonstances k à battre les étangs ». Ils se reposaient 
du moins de ces rares exercices ; mais voyez l'ouvrier dans 
l'usine, que dis-je, l'ouvrière et l'enfant libres à peine de 
prendre quelques heures de repos. 

Résultats merveilleux et dignes d'être enviés, n'est-il pas 
vrai, par les nations catholiques 1 M. Léon Faucher les ré- 
sume en ces quelques lignes. «Ne peut-on filer et tisser le co- 
ton, la laine, le fil ou la soie par grandes masses et à bon 
marché, en développant toute la puissance des machines, 
qu'au prix de cette effroyable série d'horreurs qui sont : la 
destruction de la famille, l'esclavage, la décrépitude et la dé- 
moralisation des enfants, l'ivrognerie des hommes, la pros- 
titution des femmes, la décadence universelle de la moralité 
•et de la vie?... Certes, s'il fallait acheter la richesse indus- 
trielle aux dépens de tout ce qui fait la force d'un peuple, la 
pauvreté serait mille fois préférable ; car on ne peut pas ab- 
diquer, pour un morceau de pain, les attributs essentiels de 
l'humanité, et, comme l'a dit un poète latin, laisser périr, 
pour vivre, le principe même de la vie : 

Et propter vitam vivendi perdere causas. 

Si l'industrie, en élevant le salaire des ouvriers, devait in- 
failliblement les corrompre et les énerver, le Standard aurait 

(i) LÉON Faucher, ouvr, cité. 
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eu quelque raison de prononcer cet anathème : « L'Angle- 
terre serait aussi puissante et tout aussi heureuse, quand une 
immense catastrophe engloutirait dans une ruine commune 
les Êibriques du Royaume-Uni» (i). 

Vers la fin du siècle dernier, les chefs de l'industrie se 
plaignant de l'augmentation des taxes, un homme d*Etat 
prononça cette sinistre parole : Prenez les enÊints. Cet 

(i) Voici en ce aai concerne les Etats-Unis quelques extrait» 
dn Catkolie World^ journal peu suspect d*étre hostile au ca- 
pital et d*ezagérer les plaintes des ouvriers. On remarquera 
que les £iiti qui 7 sont racontés se rapportent à une période de 
prospérité industrielle. C'est l'état normal des choses qui 7 est 
constaté : 

... La yie des esclaves du Sud était un paradis en comparai- 
ton de ces malheureux souffre -douleur qui travaillent dans le» 
étables de nos chevaux de feu. Les conducteurs et les cochers 
de nos fiacres et de nos omnibus, à New- York, sont forcés de 
travailler à mort pour une si faible paye, que le vol est de- 
venu en quelque sorte une nécessité reconnue de leur situa- 
tion... Que ceux qui désirent se rendre compte du bonheur 
de la vie dans ce xix^ siècle et de la façon dont on jouit d» 
cette civilisation avancée qui donne la plus grande somme de 
satisfaction au plus grand nombre aillent faire une excursion 
dans les districts manufacturiers de la New-£ogland !... Le vice 
essentiel du système consiste en ce que les capitalistes cher- 
chent à faire des profits exorbitants, sans regarder rieu autre 
chose que leurs propres intérêts égoïstes. Ils n'ont aucun soncr 
de leurs ouvriers. Ils sont en conséquence surchargés de tra- 
vail, employés à un âge trop tendre et, pour une grande 
tomme de travail, ils sont mal payés. Ils sont regardés comme 
des machines à produire et non comme des êtres moraux et 
religieux. Il 7 a quelque chose de répugnant, de sombre et 
de barbare dans l'aspect et dans les mœurs d*une manufactura 
on d'un town manufactuiier... 11 7 a dans l'existence de la po- 
pulation de nos towns manufacturiers de la New-Bngland une 
régularité froide et sinistre comme celle du métier à coton. 
Chaque chose est arrangée dans les filatures et dans les loge- 
ments garnis avec une telle régularité au son de la cloche, et 
avec si peu de condescendance pour tout ce qui n'est pas une 
fonction physique, que la place serait aussi bien remplie par 
une variété de singes avec une intelligence suffisante pour 
mettre en mouvement les machines, que par des êtres hu- 
mains... Il n'y a point d'espoir du côté de la législation,, 
parce qu'elle est entre les mains justement des capitalistes 
très peu scrupuleux. Le sénateur Wilson l'a affirmé en ce qui 
regarde New- York. Elle est contrôlée, selon lui, par ce qu'il * 
appelé une aristocratie féodale d'ancent. 
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homme li s'appelait Pitt. II signalait en effet le travail des 
en&nts comme la grande ressource qui devait alMger les 
charges de l'industrie manufacturière. Alors fut inaugurée 
cette effroyable levée qui moissonoe des iamilles entières 
pour l'industrie, er qui aujourd'hui a précipité toutes les 
classes de la population sur ce champ de misère et de mort. 
On prit les enfants dés l'âge le plus tendre, et les premières 
victimes furent les enfants des pauvres. La triûle dis enfants, 
au point de vue industriel — et comme nous le ditous — au 
point de vue moral, voilà le péché inexpiable de l'Angle- 
terre. Nous accusera-t-on d'employer des termes trop sé- 
vères, écoutons ce récit : '< Entre Spitalfîelds et Bethnal- 
Green se tient, les lundis et les mardis, entre six et sept 
heures du matin, un marché aux enfants. C'est un espace 
ouvert, où les enfants des deux sexes, de l'jge de sept ans et 
au-dessus, se présentent pour être loués ï la semninc ou au 
tnois par toute personne qui peut avoir besoin de leurs ser- 
vices. Lorsque le commerce ne va pas, on rencontre dans ce 
marché jusqu'à trois cents petits ouvriers ; quand les afijires 
reprennent de l'aaivité, on n'en voit pas plus de cinquante 
ou soixante à la fois. Les gens qui prennent ces entants à 
leur service sont principalement des tisserands... 

« Je saisis l'occasion, dit M. Hicltson dans son lumineux 
rapport sut la condition des tisserands en Angleterre, de vi- 
siter ce marché aux entants, aftn d'examiner plus en détail 
les bits dont j'avais entendu parler. Je trouvai environ 
soixante-dix enfonis réunis, la plupart accompagnés de leurs 
parents. A peine arrivé, je me vis assiégé de sollicitations, — 
Voulez-vous un ^ar^on. Monsieur ? — Une petite fille, Mon- 
ïtenr, pour Je service de la maison, etc. — Parmi les enfants 
qui se tronvaieni là, il n'y en avait certainement pas six ou 
sept qui eussent reçu la plus légère instruction ; car lorsque 
je donnai i entendre qu'il était inutile de s'adresser 4 moi. 
à moins de savoir tire et écrire, on me laissa presque seul. 
Farmi les parents, plusieurs ne semblaient pas être dans la 
misère ; la mère d'un de ces enfants, qui, bien qu'âgé de 
quinze ans, n'avait jamais {réquenté une école, était la 
femme d'un boutiquier qui jouissait d'une certaine aisance. 
Un autre enlânt dans le mime cas appartenait à une famille 
de tisserands en velours, qui étaient occunés et qui gagnaient 
de forts salaires. » 

H On ne peut se défendre, en lisant le récit de M. Hick- 
it pénible qui va jusqu'à l'indignation « 
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)u«]u'i l'horreur. Quoi de plus monstrueux, en effet, que 
toutes cet circonstances 1 Un père, une mère mènent leur 
caùat au marché ; ils le crient commeune vile marchandise, 
l'étaient aux regards des passants, et le laissent ptlper corps 
et âme ; ils le livrent pour éite eaploiié, dans l'âge où les 
forces naissent i peine, au premier venu, pourvu qu'il soit le 
l'Ius offrant, et au maître dissolu comme au maître rangé 
dans ses habitudes, sans la moindre garantie d'un bon 
exemple ni d'uti bon traitement. On y legaideiait assuré- 
ment de ptui près, avant de donner i loger un âne ou ua 
cheval." (i) 


Une chose ne tarde pas à frapper l'étranger qui réside en 
Angleterre, c'est que l'homme n'est estimé qu'à raison de s» 
lortune, réelle ou apparente. L'Anglais fàii abstraction de 
l'homme pour ne considérer que le nom et l'habit (2). Plus 
riiommc est riche, plus il vaut, plus il est honoré ; plus il 
est pauvre, plus il est méprisé. Ces peuples spéculateurs ont 
le méptis du pauvre ; la pauvreté est le mal qu'ils 
abhorrent : « L'Angleterre est de tous pays celui où la 
tiehesse reçoit l'hommage le plus absolu. L'Américain 
éprouve une sotte de pudeur à laisser voir les preuves de 
ton opulence ; il lui semble qu'elle demande une ceriaine 
apologie. L'Anglais, lui, y met toute sa gloire, elle est pour 
lui le certificat de toutes les vertus. Il ne montre son mérite 
que par ses beaux habits, ses chevaux et ses carrosses. En ce 
pays nul n'est gentilhomme qui n'a pas dans sa cave une 
tonne de vin de Porto 1 (Waldo Emersoti). • En Angle- 
terre, dit Sydney Smith, la pauvreté est une chose infâme ; 
1 dernier degré de l'insulte est d'appeler un homme men- 
diant u et Wood, autre écrivain anglais, déclare : 1 Après le 
cfime de haute trahison contre l'Eglise et l'Etat, le plu dé- 
[.lionotant est d'être né ou de devenir pauvre » Le héros de 
1 rafalgar, Nelson, disait : « Mon manque de fortune est un 
Liime que je ne puis jamais effacer ». 

Les pauvres con>tituent une caste à pari. Pour connattre 
'cur nombre effroyable et l'état de leur dégradation, il laul 

{1) J-. F.11TCHFB, ouvrage ciii. 

(t) How uiuch il he vroith : Combien vaai ce monsleai 
C'ist la première question qu'on pose J propos d'un booiuie. 
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lire ce qu*ont écrit à ce sujet : Mayhew (2), Léon Faucher (3), 
M. Eugène Rendu (4) et Margotti (5). 

Ces tableaux rappellent Tantiquité païenne. L'on se trom- 

Î)crait toutefois si l'on croyait que dans la Grandi-Breiagnc 
'Etat et les riches ne s'occupent pas des pauvres. On fait 
des lois, on donne de Targent plus qu'ailleurs. On donne 
beaucoup, mais on ne se donne pas. Aussi bien la philan- 
thropie, compassion purement naturelle, instinctive, ou fruit 
d*un calcul et d'un raisonnement, donne, donne beaucoup, 
mais ne se donne pas : elle n'a pas le dévouement qui se 
livre, rélan qui emporte jusqu'au sacrifice de soi ; en un 
mot, elle n'est pas la charité, l'inimitable, la féconde, b 
divine charité. Voilà pourquoi l'aumône anglaise, même 
répandue à pleines mains, demeure en fin décompte stérile. 
La charité seule engendre, est créatrice parce qu'elle aime; 
elle est ingénieuse, elle est délicate, elle est tendre, per- 
suasive, consolatrice. Quand il faudrait la charité pour 
recueillir tant d'êtres dégradés, les sauver de Tabime et 
panser leurs plaies morales, la police fait son œuvre, les en- 
tasse dans les Workhouses, ces dépôts dont le Times disait en 
1862. M Le régime de nos workhouses est tel qu'on ne vou- 
drait pas y mettre ses chiens. » 

Le coptraste entre ces dépôts où le protestant parque 
la pauvreté et les soins respectueux avec lesquels le catho- 
lique recueille ses pauvres a inspiré à lord Brougham ces 
Ï>aroles de justice : c En France, les Sœurs de charité portent 
a consolation dans les hôpitaux, prêtent aux médecins une 
assistance que rien ne saurait payer, pour ôter à la douleur 
ses traits les plus aigus, et aux ministres de la religion, pour 
désarmer la mon même de ses terreurs. Ces Sœurs ont 
conquis les bénédictions de tout un peuple, qui n'est pas 
remarquable par son unanimité à respecter ses institutions, 
quelles qu'elles soient Le nom de ces saintes femmes, 
pourtant, est révéré de tous. » L'hommage rendu à ces 
saintes filles remonte jusqu'au catholicisme, seul capable 
d'ouvrir les sources du dévouement et d'allumer le feu de 
la charité. 


(aj Tno great World in London, 

?3) L. Faucher, ouvrage et té, 

(4) Kapport à riiu.nereur sur rinslruction pi'* — --^ ^ 


Londres, 18^3. 
(^) Rome et Londres 
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CHAPITRE n 

Lei nations catholiauei et lei nations protestantes 

au point de vue moral. 

Un publidste de notre temps, écrivain de valeur et pro- 
fond et fin psychologue, signale quelque part dans ses 
oeuvres « la manie qui consiste à affubler certains person- 
nages d'une épithète qui finit par faire corps avec eux ; 
l'épithète d^austère accompagne généralement le mot pro- 
testant. Pourquoi ? on ne Ta jamais su au juste. Rien au 
contraire n'est moins austère que le protestant. Sans appren- 
dre rien de nouveau à ceux qui ont habité l'Angleterre et 
qui connaissent les infamies sans nom que commettent sour- 
noisement ces Anglais et ces Anglaises qui ont toujours le 
mot shoking à la bouche, les révélations de la Pall Mail Ga- 
lette ont bien mis en reliet le caractère du protestant, ache- 
tant pour les souiller les petites filles de six ans et allant 
chamer ensuite des psaumes hérétiques. 

Dans la vie politique Taustère protestant est, par excel- 
lence, rhommedela fourberie et du mensonge (i). » 

Impossible de mieux signaler le double point de vue qui 
nous occupe : d'abord cette prétention injurieuse propagée 
par le désir d'outrager le catholique, d'attribuer aux protes- 
tants une moralité supérieure ; puis le coup droit de la 
vérité porté au coeur même de l'hypocrisie puritaine. Qjai 
) ourrait soutenir, d'une façon générale, que le vrai catho- 
lique, fidèle à ses principes, est inférieur en moralité au 
protestant convaincu ? Il faut pourtant s'entendre. Q.ue 
prêche le catholicisme ? La foi en Dieu et en Jésus-Christ, 
la soumission à l'autorité et, dans l'usage de la liberté, le 
respect des droits d'autrui, l'abnégation de soi-même, la 
mortification, le désintéressement, le dévouement jusqu'au 
sacrifice de la vie. Voilà des principes de la plus haute 
moralité. £M-ce pour les observer que le catholique serait 
moins capable de 'moralité? Si le proi^stant est moral, c'est 
qu'il observe }ans y prendre garde l6» principes catholiques ; 
à'il ne les observe qu'en partie ou point, comment peut-il 
réclamer pour lui la supériorité mot aie ? On ne comprend 

(i) E. DxuMOMT, La France juive, a» vol. : Les Protestants, 
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doftc pas que le catholique soit nécessairement moins moral 
que le protestant. 

Mais, dii-on, c'est un fait. Soit i Nous ne faisons pas 
difficulté d'avouer qu^il s*est produit chez les nations catho- 
liques de grandes défaillances morales. Dans les grandes 
villes surtout, la corruption étalée cyniquement est devenue 
un spectacle banal et comme l'élément naturel de la vie 
populaire. Les livres obscènes alternent aux attirantes devan- 
tures avec les livres qui insultent la religion, toute religion. 
Pour outrager à plaisir l'âme française, trop catholique à leur 
gré, les mercantis du journalisme pornographique et anar« 
chiste se muhiplient ; et le mot devient étrangement expressif 
appliqué à leurs basses œuvres : ils démoralisent. S'étonner 
de cela, pourquoi ? Oublie-t-on que la condition du bien 
sur cette terre de combat est d'être en proie à la violente 

d' 

d'avares et d'orgueil ^__, _ ^ ^«x^„ ^v»mc i^ 

faire, le mal est loin d'être aussi considérable chez les nations 
catholiques que chez les nations protestantes, car le principe 
catholique est bon lors même que la vie des catholiques 
fierait criminelle, tandis ^ue le principe protestant est mau- 
vais, lors même que la vie des protestants serait exemplaire. 
Il en est qui avancent que la plupart des catholiques ne le 
sont que de nom et que l'incrédulité est générale. Les uns 
constatent le fait, et leur ressemblance avec le grand nombie 
les rassure ; d'autres se réjouissent d'avoir le grand nombre 
pour complice de leur indifférence ou de leur haine ; mais 
comme le débauché, dit Balmès, soutient qu'il n'y a plus 
d'hommes honorables, de femmes honnêtes, de magistrats 
intègres, de négociants consciencieux, de même l'impie 
s'imagine que tous les sentiments de foi et de religion ont 
disparu de ce monde. Il ne fréquente que les personnes qui 
pensent comme lui, il les fréquente tous les jours ; du reste 
il ne sait rien ; du mouvement religieux, des écrivains catho- 
liques il est absolument ignorant ; pour ce prisonnier de 
l'irréligion, la religion est la terra incog^nita. 

Il ne serait pas inutile aux protestants de relire le sermon 
prononcé en 1795 par un professeur de théologie anglicane 
de dmbridge. « Je crains fort que les Etats protestants 
n'aient sur cet article plus de reproches à se faire qu'ils ne le 
croient peut-être ; car toutes les productions impies et la plupart^- 
des immorales qui ont servi si puissamment à produire l'apos - 
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tasie de nos jours, ont été composées et imprimées dans les pays 
protestants,» (i) Voilà dénoncée, sans ambages, l'infâme pro- 

{)agande de ces Réformés reprochant aux nations catholiques 
'immoralité qui est leur œuvre. Et pourquoi les livres impies 
et immoraux, n'osant affronter le jour en pays catholique, 
cherchaient ils l'asile clandestin des officines protestantes ^ 
C'est précisément parce <}ue les nations catholiques avaient 
encore la vigueur de rejeter le virus et de disputer leurs 
foyers au mal qui aujourd'hui les dévore. 

Remarquons encore que le catholique, tenu à une per- 
fection beaucoup plus grande, serait plus excusable de 
faillir. Le protestantisme, religion raisonnable et simplifiée, a 
dosé prudemment ses exigences sur le système du moins 
possible. 'Encore évite-t-il de préciser ces exigences, ou, 
quand il les précise, il n'a pas la puissance de les rendre fixes, 
obligatoires, universelles. 

La morale catholique dit : toujours plus haut, toujours pluî 
avant! L'héroïsme est l'élément du catholicisme ; il crée les 
saints, les apôtres, les martyrs, les vierges. La morale pro- 
testante prône sagement la correaion, l'éloignement de tout 
excès. Elle ne dépasse pas l'abstraite conception de devoir ec 
celle plus accessible à'utile. Elle fait de l'utile le principe du 
devoir, elle ne sait faire que des honnêtes gens. Sur cette hon- 
nêteté qui compose toute la moralité protestante, interrogeons 
les faits. Ici nous confessons notre embarras. Ces faits, de 
notoriété publique d'ailleurs, et passés en coutume, sont 
souvent d'une telle nature que le respect que nous devons 
à nous-méme et à nos lecteurs enchaîne nécessairement 
notre plume. Mais nous renvoyons avec confiance aux voya- 
geurs et aux écrivains, protestants et autres, qui, sans pou- 
voir tout révéler, sont moins obligés de ménager la lumière : 

« La population de Londres, dit M. Léon Faucher, appa- 
raît à la fois plus violente et plus dépravée que celle de 
Paris. L'homicide, l'assassinat, le viol, la sodomie, la vio- 
lence contre la force publique, les rixes suivies de coups, en 
un mot tous les excès oui supposent les passions sans frein, 
y ont libre carrière. L intempérance y produit les mêmes 
résuhats que l'ardeur du climat engendre ailleurs, et Ton 
voit en même temps dans tout son développement la cor- 
ruption qui est particulière aux hommes libres et industriels. » 

(x) Cité par la Quin^aine^ n» dn z6 juillet 1899, ^^* de 
M. Prat sur là brochure de Laveleye, V Avenir des peuples ca^ 
holiques. 
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M. Eugène Rendu dans un rapport au ministre de Tlntérieur 
de 1852, envisageant la population anglaise au triple étage de 
la dégradation, la misère, le vice, le crime, écrivait ceci : a Au* 
milieu de l'une des ruelles nauséabondes d'où on entend rouler 
les équipages et piaffer les chevaux, je suis descendu par huit 
ou dix marches, dans des retraites souterraines où j'ai, de 
mes yeux, constaté ce qui suit : 30 à 40 créatures, hommes, 
femmes, enfants, jeunes garçons et jeunes lilles, couchent 
pêle-mêle dans des taudis d*à peu près 10 pieds carrés ; It» 
naillons qui les couvrent le jour sont jetés, la nuit, sur de» 
cordes tendues au-dessus de la litière de copeaux et de paille 
qui sert de cotche à ce troupeau, en sorte que les corps ,^ 
protégés seulement pard'inuiiles guenilles, apparaissent dans- 
leur quasi-nudité comme un étalage de chair humaine... » 

(c Dans la paroisse de Saint- Gibex (Hanover Square), dit 
de son côié M. Léon Faucher, 929 familles, lors de l'enquête 
faite par lord Sandon, n'avaient respectivement qu'une 
chambre, 623 étaient réduites à un seul lit. Dans Tune de 
ces familles un seul lit réunissait un père et une mère, tous- 
deux âgés de cinquante ans, un fils de vingt ans poitrinaire, 
une fîlle de dix-sept ans atteinte d'une affection scrofuleuse 
et un troisième enfant plus jeune.... Du vice au crime 1» 
transition est facile... Il y a dans White-Chapel et sur ses- 
confins des écoles et des maîtres de vol et de brigamiage. 
L'école, ce sont les docks où les produits du monde entier,, 
entassés par une gigantesque puissance, irritent la cupidité, 
en fournissant aux expériences une mine intarissable ; le» 
maîtres, ce sont tantôt les receleurs qui, chose à peine 
croyable, trouvent des parents pour leur louer des enfants 
à la semaine, tantôt de vieilles femmes, qui vendent à crédit 
pour forcer de petits malheureux endettés à se libérer ei» 
pillant un étalage. Ce n'est pas assez de l'externat , il y » 
aussi le pensionnat du vol. Je suis entré de ma personne à 
trois heures du matin, toujours bien entendu, sous la pro- 
tection des policemen, dans un garni exclusivement réservf 
à des apprentis voleurs : encore un triomphe de la liberté' 
individuelle I Maintenant après le récit, les chiffres, après le» 
causes, les effets : 70000 arrestations en moyenne ont lieu> 
chaque année à Londres, et sur le nombre, près de 50000 onr 
pour cause des faits qualifiés crimes et délits parle code pénal 
français. C'est une arrestation par 40 habitants. Sur le nombre 
total, les femmes figurent pour 30 sur 100, et à Paris la pro- 
portion n'est que de 14 ou 15 sur 100. Sur 200000 crimes 
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OU délits dont connaissent annuellement les cours de justice, 
un dixième a pour auteurs des enfants, 5 000 sont commis 
par des individus âgés de moins de vingt ans Dans la seule 
ville de Londres, i 700 auteurs de crimes ou de délits au- 
dessous de cet âge sont arrêtés annuellement : Cest la pro- 
portion de I sur loo ; à Paris elle n'est que de i sur 400. x 

Etrange pays que cette Angleterre où la police fit afficher, 
un jour de réjouissances nationales, cet avis unique sans 
doute dans les annales de la police des nations civilisées : 
Attendu qu*il y aura aujourd'hui une foule immense dans les 
rues de cette capitale^ le public est prévenu de ne point porter de 
bourse^ de bijoux^ ni d'objets précieux pour tenter les malfaiteurs 
^juin 1856, jour de réjouissances publiques à l'occasion de la 
prise de Sébastopol). 

En 1834 déjà, la Revue Britannique Êdsait la revue des vols 
suivants commis dans Tannée : 

Vols par des domestiques • . • • 17 oco 000 

— sur la Tamise 12 000 000 

— dans les docks et sur la voie 

publique 13 000 000 

— par la fausse monnaie. ... 5 000 000 
-^ par les faux billets de banque . 4 000 000 

En 1834 Londres comptait i 200000 habitants : c'était 
donc un impôt de 43 fr. 75 par tête. 

Au Congrès de la Science Sociale réuni à Liverpool en 
1859, on donna lecture de la statistique que voici t Datîs 
Tespace de neuf mois, dix-neuf mille trois cent trente-six en* 
fants ont été arrêtés par la police. 

« L3i dépravation juvénile (juvénile depravîty), comme on 
dit ici, choque la pudeur publique à un point qui n'est plus 
lolérable. Des milliers d'enfants sont dressés au crime et 
servent d'auxiliaires aux filous émérites. » (i) 

La prostitution, appelée en Angleterre tbe great social evil 
— le grand mal social — est à la fois le fruit de Talcoolisme 
je^ de la misère. Rien ne démontre mieux l'impuissance du 
protestantisme à remédier au sort affreux de tant de créa* 
tures dont \z misère et la honte sont une tache au front du 
pays et une douleur pour les âmes honnêtes. Des laïques, 

(i) A. Kx&viOAX, V Angleterre tell* qu'elle «/...T. Il, p. 79. 
<t suiv. 
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des officiers de Tarmée et de la marine font des souscrip- 
tions, fondent des asiles, parcourent la nuit les rues de la 
grande ville pour arracher au monstre quelques-unes des 
viaimes qu'il engloutit chaque année par milliers. Les minis- 
tres protestants sont-ils donc indifférents? Non, mais ils 
sentent, et beaucoup en gémissent, la fragilité des barrières, 
<)u*une religion où l'on ne se confesse pas permet d'élever 
«ntre de jeunes êtres inexpérimentés, ignorants, faibles, et 
les séductions, les embûches d'ennemis les attendant au 
début de la vie. Dans un ouvrage publié par M Larcher, 
Les Anglais^ Londres et VAngleierre^ nous trouvons (der- 
nier chiffre qu'il donne) en 1860, à Londres seulement, 
220 000 malheureuses créatures, dont Tâge varie de 12 à 
24 ans et oui infestent les rues, les places et les jardins de 
<ette capitale. Du reste, un dernier trait caractérise les mœurs 
d'un peuple qui depuis un siècle ne cesse de déclamer contre 
l'immoralité française. On se souvient des articles retentis- 
sants et absolument exacts écrits à la suite d'une enquête 
menée en 1885 par le directeur de la Pall Mail Galette, 
Les crimes et les ignominies que le journaliste anglais 
raconte se sont tous accomplis sous ses yeux, ou bien il en a 
reçu la confidence des criminels eux-mêmes. Il a provoqué 
une contre-enquête sur ses révélations. Deux personnages 
de haute situation, le cardinal Manning et Tarcbevêque de 
Canterbury, avaient accepté de présider la commission de 
vérification. Selon la prévision du journaliste anglais, 
« rhorreur avec laquelle on a lu le récit de telles atrocités 
a été saisissante et le monde entier en a tressailli d'indigna- 
tion et de dégoût. » Il ajoutait, indiquant la nature de ces 
crimes inexpiables : ce C'est une véritable traite d'esclaves 
qui se pratique autour de nous » et c ces atrocités sont 
commises de sang-froid à l'ombre même de nos églises et 
à portée d'une pierre de nos tribunaux... Mais de toutes les 
abstentions, celle des Eglises.est peut-être la plus remarquable 
et la plus complète. La mission du Christ consistait à faire res- 
sembler rhomme à l'image de Dieu. V enfant prostituée, telle 
est de nos jours l'image dans laquelle les hommes ont trans- 
formé la femme qui avait été créée selon l'image de Dieu (i). » 
Le spectacle que fournissent les Etats-Unis est un peu 
différent, tout en présentant nombre de traits semblables. 
Quel abaissement du niveau moral dans ce peuple dont la 

(i) Les scandales de Loadres dévoilés par la « Pall Mail Ga« 
zette » (1885). 
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préoccupation dominante est d'adorer le dieu dollar. Tout le 
but de cette activité dévorante appliquée au développement 
des ans utiles au bien-être matériel, c'est de gagner de Vai- 
gent ; car l'aident paye le* jouissances du luxe, sert de mise 
pour des spéculations nouvelles. L'amour efTréné de l'or 
amortit les luttes politiques ; la poursuite ardente de la for- 
tune étouffe les fanatismcs remuants comme les passions 
généreuses. Comme eu Angleterre, la pauvreté est un vice, la 
richesse frauduleusement gardée ou acquise est toujours ac- 
cueillie. L'improbiié financière, truit de l'amour excessif 
du lucre, est un des traits qui déshonorent le caractère nalio- 
nal. Vous entendez parler parfois d'incendies qui dévorent 
des quartiers entiers d'une grande ville. Ils sont l'ceuvre 
d'individus qui cherchent à dissimuler une banqueroute 
ou i toucher le prix d'une assurance. L'Ahiille de laNouvelli 
Orléans, du ôjuin 1874, disait; «C'est un fait paient que les 
neut dixièmes des feux sont mis, quelquefois, par des malfaï- 
leurs dans un but de vengeance, mais le plus souvent parles 

Siiopriétaires qui ne font pas leurs affaires » En France, faire 
aillite est synonj'me de tomber dans le déshonneur ; aux 
Etats-Unis la faillite est courante. La législation fui longtemps 
empêchée de porter remède aux fraudes commerciales jmt 
l'opposition universelle de gens trop intéressés k l'échec de 
toute loi sur les banqueroutes. S'il faut en croire le Heriûi 
c l'improbiié ânanciéie n'est que le corollaire et le produit 
de l'improbiié officielle... cen'est pas dans Wall-Street (le 
quartier de la finamce i New-Yôrk) seulement qu'il taudrait 
porter le flambeau et le glaive de la justice, c'est plus encore 
dans les régions augustes d'où descendent jes enseignements 
publics, entourés du prestige de l'autorité. 1 

Ajoutons encore l'influence funeste des sociétés par ac- 
tions sur la moralité publique. Si certaines sociétés par 
actions sont conduites avec probité, un grand nombre sont 
l'occasion de fraudes éhoniées. L'on voit des spéculateur 
audacieux acheter la majeure partie des actions d'une com- 
pagnie, pour former à leur guise des assemblées d'action- 
naires etmuliiplier les émissions clandestines de titres. Cette 
dernière opération s'appelle mettre de l'eau dans le capital 
(stock wateting) Le plus grand nombre de ces spéculations 
immorales, les habitudes aventureuses du commerce, le luxe 
insensé auquel se livrent tous les gens qui remuent de l'ar- 
gent (i) entraînent périodiquement de tedouiables crises 
(1) De tFmps i autre les journaux ont soin de Doai eatr*- 
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fînancièrfs donl l'Europene connaît que trop le eomre-coop. 
Voilà pour la probilé commerciale et financière. Que dite 
maintenant de la fameuse éducation à l'américaine? La fu- 
neste direction donnée à l'éducation de la jeunesse dans 
les écoles américaines se traduit chez les adolescents par une 

firécocité aussi funeste pour l'inielli^nce que pour la mora- 
ilë. On s'est extasié sur l'idée géniale de ces écolis mixtes, 
lieux idylliques, où les jeunes gens des deui sexes rivalisent 
d'aciivité laborieuse, d'aménité dans les relalions et de 
grâce. Mais ceux qui résistent i l'engouement, les esprits 
troids qui vont au fond des choses, constatent due le résultat 
de ces écoles est une démoralisation effroyable de la jeu- 
nesse : Il II y » peu de mois, dit un article du SeviYork 
Herald, le professeur Agassiî. dont le mérite scientifique est 
connu de tous, a voulu faire une enquête personnelle sur 
cette matière (sur les écoles) et ce qu'il a vu l'a rempli 
d'épouvante. En sondant l'abîme de dé|{radaiion dans lequel 
sont tombés les hommes ei les iêmmes, il se pi:end à déses- 
pérer de la civilisation tant vantée du Xix« siècle... 

H II a parcouru les antres de la débauche, soit publics, soit 
privés. répandus dans tous les coins delà cité II déclare qu'il 
a lait un catalogue decnacune de ces infâmes demeures, des 
habitants qu'elles reniêrment, et qu'il a relevé des faits 
propres à retnplir d'étonnemenl s'ils étaient connus. 

« Il a conversé librement avec ces malheureuses victimei 
du vice, il a su les causes qui les avaient conduites jt leur 
perle et, à sa grande surprise, la majeure partie de ces colombes 
louilUcs attribuaient leur chute à l'influence qu'elles avaient 
subie dans les écoles publiqiJes, et, quoi>)ue Boston soit 
justement fièie de ses écoles, il lui paraît évident qu'elles ont 
besoin d'une réforme complète. Dans le plus grand nombre 
des écoles, les livres et les gravures les plus obscènes cir- 
culent parmi les enfants des deux sexes. 

e< Le secret que l'on met i se les communiquer y ajoute UD 
charme irrésistible, et pour lui il n'enisie aucun doute que la 
majorité desgarçonset des filles n'en possèdent des exemplaires 
qu'ils se prêtent mutueltemem. Les conséquences qui en ré- 
sultent oaturellement sqni faciles à imaginer Ce sont le> plus 
détestables pratiques. Ce malnese confine pas seulement dans 
Boston, il s'étend aux autres cités et dans les campa^^nes 
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écoles de la cité était le thé&tre du libertinage, et que les 
enfants des deux &eses s*y donnaient rendez* vous pour 
satisfaire leurs passions. Tout récemment le même scandale 
8*est produit» mais les autorités ne l'ont pas laissé ébruiter 
pour ne pas faire déserter Técole. 1 (i) 

Rien de plus comique et de plus triste à la fois que le spec- 
tacle de cette émancipation prématurée signalée par le 
D' Fraser. « Tel est, dit-il, le précoce esprit d'indépen- 
dance produit par le courant de la vie sociale, que des gar- 
çons et des filles de douze à quatorze ans se jugent capables 
de décider seuls d'une foule de choses pour lesquelles des 
Anglais de vingt ans se croiraient tenus de demander Tassen- 
timent paternel. Ce n'est pas là une situation normale et 
quiconque porte un intérêt véritable à la grande République 
américame, doit désirer que Ton applique un prompt remède 
à une pareille plaie (2). a 

Le témoignage de M. du Hailly, officier de notre marine, 
mérite aussi à cet égard d'être cité, c Cet enseignement, 
dit-il, qui semble rappeler ce que l'histoire nous a conservé 
des excentricités de Lycurgue, cet enseignement si démo- 
cratique et si séduisant au premier abord est en réalité sin- 
ffuliërement arbitraire et despotique dans ses effets, et il 
Test en pleine connaissance de cause. De là naissent bien 
des inconvénients : d'abord chez les enfants, l'oubli, ou 
plutôt Tamoindrissement marqué du sentiment de la famille ; 
puis, chez les parents, trop d'insouciance du plus ou moins 
d'instruction acquise. Il semble que leur responsabilité cesse 
dès que celle de l'Etat commence, et qu'une éducation soit 
terminée dès qu'elle permet à i'élève de figurer derrière le 
pupitre d'un comptoir. » 


!; 


'i) N<> du âo oct. 187 X. 

[s) Dans certaiDes écoles, notamment à Buffalo, on suit le 
système républicain. Ce sont les élèves eux-mêmes qui éta- 
blissent les règlements des classes et veillent à leur observa* 
tion. Ils ont la charge de maintenir entre eux la discipline* 
peuvent chasser un mauvais élève. Ils ont enfin un droit de 
censure à l'égard de ceux de leurs professeurs qui auraient 
abusé de leur autorité ou dépassé leur attribution. Même dans 
les localités où ce singulier système n'est pas établi, les jeunes 
gens et les jeunes filles de douze ou quatorze ans envoient à 
tout propos aux journaux des déclarations et des adresses, où 
ils expriment leur sentiment sur telle ou telle question de dis« 
cipline ou d'enseignement, et les journaux les reproduisent sé« 
rieusement I C. Jannet, Etats-Unis contemporains, t. II, ch. xxi» 
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Les Américains éclairés n'ont point d'autre opinion 
que celle de M. du Hailly et du D' Fraser. » Parmi nous, 
déclare en effet le D^^ Brownson, la jeunesse a une trop 
courte durée, aussi les mœurs et les manières de notre 
pays en souffrent continuellement. » 

uAtlantic Monlkly, parlant le langage du bon sens, 
de l'expérience et de la justice, fait honneur à TEglise 
catholique d'avoir maintenu les entants à la place que 
leur donne la nature : « Ces couvents et ces collèges 
religieux sont exempts de la plupart des inconvénient» 
reprochés à nos académies. Chez nous, on oublie (rop 
que les enfants ne sont pas compris dans le premier 
article de la Déclaration (ff indépendance, L'Eglise catho^ 
lique, au contraire, a toujours eu pour tradition qu'o» 
doit les traiter en enfants, c'èst-à-dire comme des mi^ 
neurs incapables de se diriger eux-mêmes et dont il 
faut réprimer les caprices, si Ton ne veut pas les laisser 
se faire un mal irréparable. Dans les commun h u tés re- 
ligieuses, les professeurs sont assez indépendants pour 
être respectés des élèves, pas assez pour que leur au^ 
torité dégénère en tyrannie. Le vêtement de la religieuse, 
du frère de la Doctrine, de la sœur de Saint-Vincent de 
Paul, leur maintien plein de douceur et de dignité suffi- 
raient pour imposer le respect et apprendre aux enfant» 
des riches, que posséder des palais somptueux ornés 
de frontons de marbre et d*escaliers de bois de rose, ne 
constitue pas la distinction sociale la plus haute et la 
plus enviable. » (1) 

L'éducation américaine produit la perversion des in- 
telligences appelées trop tôt et sans mesure au self- 
government. Le désordre des mœurs suit celui des in- 
telligences : « La société des Etats-Unis, dit Claudio 
Jannet, présente toujours un aspect différent de la 
nôtre, en ce que l'opinion continue à flétrir l'adultère 
et ne permet pas aux hommes de se vanter de leur» 
bonnes fortunes ; ils y perdraient infailliblement leur 
crédit commercial ou politique. Malheureusement, sous 
cette apparence extérieure de décence, la prostitutioiv 
déborde dans les grandes villes; les drames domestiques, 
assassinats, enlèvements se muliialient d'une façon 

(z) N<*« d'avril et mai 1868. Cette revue est protestante et 
«t libre-penseuse. 
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efTrtiyante ; les étalions d'eaux sont pour les classes 
richps une foire permanente ouverte aux vices les plus 
hooifux. Enfin, et c'est un signe du changement qui 
«'opère dans les mœurs, la litlérature à scandale com- 
mence à envahir l'Amérique. Du reste, les notions de 
niariatfe, de Toi conjugale et d'adultère n'auront bientôt 
plus de signification pratique, tant le divorce est corn- 
rauiiément pratiqué. Fait remarquable, c'est dans les 
Ëiats Puritains que tout d'un coup, dans les premières 
années de ce siècle, la famille a élé livrée à une sorte 
d'épidémie de diforces... Les Etats de l'Ouest, qui 
(/ailleurs donnent toute facilité au divorce, vantent 
leur moralité en disant que dans TObio, il n'y a qu'un 
divorce sur vingt-qualre mariages I II nVsi pas rare 
de voir des hommes épouser successivement quatre 
ou cinq ft*nimes. >» 

La morulilé protestante est désormais jugée et jus- 
tifie amplement les paroles du publioiste que nous 
citions plus haut : « Rien n'est moins atulére que le 
Prolestant». 


CHAPITRE III 


XjBS nations protestantes et les nations catholiques 

au point de vue social. 


Les faits que nous venons de citer, et que nous 
pourrions multiplier à Pinfini, nous révèlent la valeur 
■de l'éiHt social chez les nations protestantes. Quoiqu'il 
jen soit des institutions, les peuples valent par leurs 
mœurs et non par leurs lois. Il est de mode, depuis plus 
d'un siècle, de vanter le régime social et politique de 
l'AngletArre. Plus d'un catholique, séduit par les appa- 
rences et par les déclamations des historiens et des pu- 
hlicistes, croient de toute la ferveur de lear générosité 
aux charmes de ce régime de liberté où tout le monde 
prend part aux affaires, sauf le gouvernement : if Ces 
idées que Thomme se possède, qu'il est libre^ dit La- 
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veleye, qu*on ne peut réclamer de lui un service, ou 
une conlribution sans son consentement exprès, que le 
gouvernement, la justice, tous les pouvoirs émanent du 
peuple, cet ensemble de principes que les sociélés mo- 
dernes s*efforcent d'appliquer, étouffés aiï Moyen Age 
par la féodalité, ont repris vie en Suisse, eu Angleterre, 
en Hollande^ aux Etats-Unis. » Et comment s'est opéré 
ce miracle, cette résurrection ? « C'est gr&ce au soutfle 
démocratique de la Réforme, et ce n'est que dans les 
pays protestants qu'ils ont assuré aux peuples Tordre et 
la prospérité ». Ecoutez bien ceci, vous catholiques ! 
« Si la France n'avait pas persécuté, égorgé ou exilé 
ceux de ses enfants qui s'étaient convertis au protestan- 
tisme, elle aurait pu développer ces germes de liberté 
et de self-^overnment qui 8 étaient conservés dans les 
Etats Provinciaux (1) »• 

Voulez vous le grand secret du bonheur et de la li- 
berté incomparable dont jouissent ces protestants, 
peuples vraiment privilégiés? C'est que, contrairement 
aux nations catholiques et à la France en particulier, 
ils ont su secouer le joug honteux de la Cour de Rome. 

Ne soyons point dupes des mots. Sans nous arrêter à 
démontrer qu'il y avait au Moyen Âge, sous la domina- 
tion de Rome, des institutions libres (2), examinons ce 
que ces affirmations recouvrent de réalité. 

Soit ! depuis la Révolution de 1688, l'Angleterre se 
gouverne elle-même au spirituel comme au temporel : elle 
jouit donc de la liberté dans toute l'étendue du possible* 

Mais qu'est-ce que TAngieterre parlementaire ? sinon 
la réunion des 30000 chefs de famille qui possèdent, à 
perpétuité avec le sol, tout ce qui, d'après le système 
féodal, adhère au sol. C'est la féodalité, que cette aris- 
tocratie, moins le contrepoids que lui avaient donné au 
Moyen Age, le pouvoir monarchique et le pouvoir reli« 
gieux. La royauté anglaise, en effet, placée au sommet 
des institutions, invoquée avec la déférence qu'on eût 
montrée autrefois envers l'idole protectrice de la cité, 
placée, de l'accord de tous les partis, au-dessus des dis- 
cussions, est pourtant moins puissante (jue bien des 
gouvernements électifs. La noblesse territoriale mal* 

ix) Lâvxlbtb, Vavitiir des peuples catholiques^ p. 58. 
%) Jaxssbii, V Allemagne et ta Réjorme. 
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tresse de tous les pouvoirs, de loua les moyens dMn- 
flueDce, gouverne sans contrôle en oiatfère politique et 
religieuse, au nom d'une rojfauté honorinque. 

Lord Stanley, après Lord John Eussel constatait un 
jour, devant la Chambre des Lords, le danger de cette 
accumulation du capital et du pouvoir dans quelques 
mains : « Le danger pour un grand pays, tel que celui- 
ci, dans le temps où nous vivons, estraccumulation de 
la propriété, jointe à l'extrême inégalité avec laquelle 
elle est répartie (1) ». Dans une telle société ajoute 
Léon Faucher, le lot des classes inférieures est donc 
Vimpuissance^ pendant que Tapanage des classes supé- 
rieureSf est V omnipotence. Le peuple, en tant que peuple, 
reste frappé d'une incapacité politiqiie^ radicale et ab- 
solue: il ne peut que témoigner son mécontentement, 
s'agiter, ou même se révolter, et c'est 1& ce qu'il Tait. 
L'agitation en bas, l'inquiétude au sommet, voilà l'état 
présent de la Grande-Bretagne (2) ». 

Partout, la propriété est la base de l'ordre social, 
mais tandis que chez les autres nations de TEurope la 
propriété s'élargit et se multiplie dans la masse des 
habitants, en Angleterre elle se concentre aux mains 
d'une minorité qui peut impunément « évincer » la 
majorité et la reléguer dans quelque coin de terre. Si 
l'aristocratie foncière ou manufacturière remplit son 
rôle qui est d'entretenir la vie dans le corps social, et 
d'administrer dans l'intérêt des masses, qu'elle jouisse 
en paix de ses avantages. Mais si elle itbsorbe la subs- 
tance sociale au lieu de la distribuer entre tous les 
membres, elle devient un principe de scandale, un 
prétexte aux révolutions, un agent de mort. Malheu- 
reusement, il en est ainsi, aujourd'hui de l'aristocratie 
anglaise : « A Theure qu'il est, l'aristocralie anglaise, 
fatiguée et repue, semble n'avoir plus d'énergie que 
pour jouir. Les dispositions sympathiques des individus 
se perdent dans l'éffoisme de la caste. Son activité s'em- 
ploie h convertir l'Angleterre en parcs et en prairies 
qu'elle dépeuple d'hommes, pour les couvrir de bétail 


(i) Lord Stanlbt, Dise, à la Chambre des Lords, 4 avril 
l84«) : Vimpôt sur la propriété, 
(2) LéoN Faucher, Etudes^ etc., 11, p. 331* 
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•t de gibier. Elle construit des ch&teanx, ou forme des 
galeries de tableaux, des bibliothèques, des collections 
scientifiques. Elle tourmente ses richesses, selon Tex- 
pression du poète latin, jusqu'à ce que elle finisse par 
le suicide ou par l'ennui (1)... » 

Oa va voir comment, depuis un siècle, s'est accrue 
cette dépendance du peuple anglais. En 1770, le soldes 
trois royaumes était divisé entre 250000 propriétaires : 
en 1851, il était possédé par 31815 personnes. Et voyez 
le rapide accroissement de richesses de ces 30000 per- 
sonnes. En vingt-huit ans, leur revenu annuel s est 
accru de 867 millions. 30000 individus ont donc au- 
jourd'hui un revenu qui excède de 867 millions le re- 
venu de 250000 personnes qui vivaient deux ou trois 
générations seulement avant celle-ci. Ainsi a marché le 
progrès de Tindépendance et de l'aisance du peuple 
anglais depuis la réforme luthérienne... Le revenu annuel 
des 30000 propriétaires du sol est estimé à 150 millions 
de livres sterling, trois milliards sept cent cinquante 
millions de francs. Il est environ de 125000 francs pour 
chaque individu. Le nombre des cultivateurs d'Angle- 
terre est d'environ huit cent mille, dont le salaire est 
estimé h 375 millions de francs, ou 375 francs par 
homme annuellement (2) ! » 

On opposera sans doute k ce tableau, les fruits de la 
réforme électorale de 1832, qui a doublé le nombre des 
électeurs, en faisant pénétrer Télément bourgeois et in- 
dustriel dans l'enceinte parlementaire. La brèche est 
ouverte, dit-on, et la poursuite de nouvelles réformes, 
entame le bloc de l'aristocratie territoriale. C'est une 
erreur, et Ton s'en convaincra si Ton veut se rendre 
compte du système électoral, non pas dans la loi;, mais 
dans la pratique : « On a dit, écrivait M. Senior en 
1834, que l'indépendance mutuelle des deux chambres 
était de Tessence de nos institutions. Je réponds... 
qu'une telle indépendance n'a jamais existé. Les lords 
ont été faits indépendants des communes, parce que les 
communes ont été dépendantes des lords. L'influence 
des lords dans les élections était tellement prépon- 

(x) LioN Faucher, Etudes^ yoI. I, p. 4g. 
(3) Â. KsRviGAN, V Angleterre telle qu'elle est, i, p. 336 
398. 
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déraote, qa'iU sa troavaient virtuellement représentés 
daas les communes (i)... » La Chambre des communes 
et la Chambre des Lords ne représentaient donc pas un 
principe différent. La situation n'a pas changé au- 
ourd'hui. 

Si le peuple anglais, contrairement au préjugé ré- 
pandu, ne gouverne pas, et ne peut gouverner, il est 
juste d'ajouter que 1 aristocratie anglaise a sagement 
évité la centralisation administrative. Les libertés ci- 
viles et municipales dont jouit le peuple anglais, ont 
fait illusion a beaucoup sur l'étendue de sa liberté po- 
litique. Mais qui rendra au peuple anglais la possession 
de ce sol qu'il habite et dont il n'est que le fermier ? 
Le peuple anglais n*est pas che% lui : « Nous autres an- 
glais du Miss Betham, nous sommes un peuple de lo- 
cataires, la France est un pays de propriétaires (1). » 

En vérité on ne s'explique pas le sentiment que les 
Anglais ont de leur supériorité, ni Pillusion plus ou 
moins voul,ue de ceux qui attribuent cette supériorité 
au principe protestant. Un individualisme féroce, un 
égoïsme formidable, un orgueil exalté, voilà les fruits 
directs de rémancipation par le libre examen. El c'est 
bien dans Tordre économique, dans Tordre moral et 
dans Tordre social les caractères qui font saillie quand 
on considère Thistoire de ces peuples. Ce qui est vrai de 
TAngleterre, Test également des Etats Unis. Nous ren- 
voyons, faute d'espace, le lecteur à Touvrage remar- 
quable de Claudio Jannet, les Etats-Unis contemporains. 

Quel spectacle offrent, au contraire, ces nations ca- 
tholiques dont bien des catholiques eux-mêmes dé- 
plorent la décadence en face de Ten viable prospérité des 
nations protestantes ? La marche progressive de la ci- 
vilisation chrétienne, malgré les entraves qui lui sont 

(i) National propertv^ în-8o, 1834. 

(a) Miss Betham, France of to day, citée par la Revue des 
Deux-Mondes du i" octobre 1897 • * L'auteur de ce livre, dit 
M. Reae Doumic dans son article sur le livre de M. Demolins : 
La supériorité des Anglo-Saxons, est une Anglaise, qui^ savante 
en agriculture, très versée dans réconomie politique, a par* 
couru à plusieurs reprises nos provinces du Nord et du MUdi, 
de TEst et de l'Ouest. Elle a procédé à une enquête en règle. 
Elle connaît nos défauts et nous les reproche, elle connaît ncs 
qualités et noas en loue. » 
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venaes du Protestantisme, a effacé jusqu'au souvenir 
du régime féodal. Tous sentent que l'égalité des droits 
civils n*esl pas un vain mot, en dépit des passions et 
des iniquité passagères des gouvernants. A chacun le 
chemin est ouvert pour acauérir la propriété foncière. 
L'élévation aux dignités militaires, aux fonctions admi- 
nistratives, judiciaires, ecclésiastiques n'est plus atta- 
chée plus ou moins exclusivement à la naissance ou 
dévolue à la fortune Des faits accidentels, des icjus^ 
tices partielles n'infirment pas la valeur de ces préro- 
gatives, que seules, les nations catholiques^ peuvent re- 
vendiquer avec toute vérité. 

Concluons donc que les nations catholiques n'ont 
rien à envier aux nations protestantes au point de vae 
de la vraie civilisation. Ni la logique, ni les faits, nous 
l'avons vu amplement, ne justifient la fierté des adver- 
saires du Catholicisme. Le jour viendra peut être, — il 
viendra sûrement, — pour les nations détachées du 
tronc séculaire de l'Eglise, — où elles subiront le sort 
de ces branches desséchées dont parle l'Ecriture : « Si 
quis in me non manserit, mittetur foras, sicut palmes, 
et arescet ». Leur prospérité mensongère s'évanouira. 

Pourtant TEglise nous permet Tespérance : son cœur 
de mère veille sur les enfants séparés : elle les appelle 
à cet unique bercail dont elle demeure pour toujours la 
gardienne. Pour ces nations nous demandons à Dieu, 
comme l'Eglise, fût-ce au prix de la décadence qu'elles 
reprochent aux nations catholiques, de leur faire 
retrouver, sous l'égide de l'autorité divine, cette vraie 
liberté, la liberté des Âmes, et cette prospérité que « la 
rouille ni les voleurs » n'entament, la lumière, la force, 
Tamour du Christ retrouvé. 
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